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oû^ on peut le dire $am exagération, le monde 
en^er a let femi t0Ufntàs sui* ce cxân ê$ qm 
Ménélik emplit de ses hêvàè fm$i$»^^ V4m 0U 
l'étrange bonne fortune, que pour un peu vous 
auriez payée cher, de voir de près, d'étudier ce 
personnage quasi légendaire, entouré d'une sorte 
d'auréole rouge, et vous en avez tracé un portrait 

daw mim Mmmgmge^ e'^ Ba prê^mimi Wùfim 
plume a la netteM, t0 mlief, la sincênim ïfe§ iïfe* 
stantanés qu'a pu prendre votre àéxmiiM phot&' 
graphique. Le Négous esê là vivant, agissant, 
atUrmt — et terrible. 

Je lisais, il y a quelques jours, un article du 
Gorrespondaot 0Û Ménélik est présenté som im 

mp tm Mfm — t&m des tra$$è plm 4^v&pa^ 
tiiiqum* Il y a du prophète en iui, du mystique 



n mÈPAm* 

et mmsi tkmmm moderne. Il croit à Vinter- 
vention de Dieu dans ses batailles et {vous l'avez 
dit) aux vertus de Viodoforme après la. tuerie. 
Vous le montrez surveillant des expériences de 
dynamite^ et l'on nous apprend qu il vient de corn- 
mcmàm^j à mn effigie^ des tiMbreè-<pûste tout 
cmrnm un mim$tf0--êm i&gré^m de noire Bê- 
§mMqm^- M mt ekrêtîm^i^ ^iîmm h Èmng qm ks 
Italiens^ dit-il^ le contraignent à verser^ et dans 
cette expédition contre les Oualamos^ à laquelle 
vous avez assisté^ il semble prendre plaisir à loger 
les balles de son winchester dans de ï humaine 

Wm$ -pGme^^ %lm Momisur^ i}om vmtfer 

Il me semble^ en vous lisant^ ehtendre les soldats 
du roi d'Ethiopie hiirler leur smistre chant de 
guerre : 

Chantez] vautows 
Vous aurez en pâture 
De la chair d'homme ! 

Qumd je penM^m Im mttdUmm ên maîlieu^ 
rmm BmmÈêèfi mt mtmêu mé- hymne tiu mm-- 
$ucre^ je songe à tous ces deuxk ê$$ mères italien- 
mes dont les lances abyssines mt tué^ dont les 



arrms recourbées ont tmllioM: fih. L'Afiiqiie 
noire aura bu bien du sang européen avant quelle 
nous ait livré son secret. Je sais que tout pas en 
avant s'achète par de tels sacrifices et que le 
progrès est une plante qui plonge ses racines dans 

m lugw^e krnmm më^rm é$ û&^wm* M'é pm0- 

um Fr0m& & émM dû m&mû tm $iûm* 

Nous avons tous ressenti une impression de pitié 
lorsque nous avons appris le désastre que les 
soldats de race latine avaient subi. Nous nom 
rappelions pourtant qu'à l'hmr& de nos défaites 
m MinéUk^ dont wtis mét été tMte^ apprmt^ni 
^i^m !^$mM à& mm une rm^Êè^ pmre'^ 
pj^miii un mûuvem$nt 0êmér&um M ^wne 
mf^Mé tmchante^ WïP partie ê& éom ài^or pour 
payer cette dette, pouf « racheter !), comme il di- 
sait^ la France, 

Cet homme n'a rien de vulgaire* Il %e dresse ^u 
mîîi&u de nos è^Éti^ ^nhtellectmlà ou de nôs 
mbtilités de poKticienSr comme une incarnation 
hruiqi,h èt pouHa/n>t impQmnte /du patrmH^^e et 
de la résistance à l'étranger. Il y a du Thêodoros 



en lui^ avec plus de grandeur d'âme. Il ri a pas 
la poésie hautaine à la fois et onélancolique d'un 
Ahd-el-Kader^ mais il en a V énergie et^ dans V at- 
taque et la tactique^ le génie. Il ne fait pas hùti 
h à^^^^tm ^àm Im fiMê»^ rouge du 
cmnèÉâyé($l0&f^hMê^ wm êorie d&iM^rmnnavr^ 
msm h # l# g^^Mê ^ Il 4ê0mà mm 

mo^èêh imM de Mn ^apptmher des tombemiso 
de sm pêre$ . 

Et emx4à sonf hrimm. et f^rchent au ém^oir^ 
mu$ h drorpea/u; awb trois aùUhurs 0i flotiu tout 
près de notre tricolore^Ûà ont quitté leurs fermes 
lombardes^ ^leurs vignes napolitaines^ leurs la- 
gunes vénitiennes^ leurs villages aux toits 
rouges^ leur terre natale^ pleine de soleil et de 
chansons^ et ils se heurtent aux vainqueurs des 
ùwimmm^ êws^ Wmington #1 0im w$f§mm âu 

vous iiemra fmt comprmdm îm §fm^ 4^ M 
tuoMon &t Im ^ffùrÉ$ êê h ^eêMmUe mméê îtar- 
Hmme^ Ce wnt de MTrîhles adversaires que les 
Choans et vous avez vu à l'œuvre et au carnage 
les vainqueurs du combat d'Adoua. 

En mjér$ moment^ la lecture de vos souve- 
nirs de voyage eût jp/fert un intérêt profond à 



ceux qui^ du fond: Mb leur fof^s^^ prennent 
plaisir à se rendre compte de la vaste vie univer-- 
selle. Mais^ aujourd'hui^ comme à la lueur de ces 
combats^ le récit de votre expédition acquiert un 
caractère tout à fait captivant. Je ne doute pas 

dm mm^ ^flM mm êMmm^ i^&^^m ^ 
poHmM êmm m §mÈM pmùêB èmg^ê mim im 
Emmpêmê #î Im Abi^sim ■^-qtâm pîmé^ éem^^ 
de canon. Pmâ$tm âà FMm^ mm mjip&¥tm m/t 
l'Abyssinie des détails tr^mpuveaux^ eèmù^Mw^^ 
plus actuel que le remarquable ouvrage de 
M. d'Abbadie^sera certainement un de ceux quen 
Italie et en France et peut-être ^ là-bàs^ à Addis- 
Ahmbm ôû le Négous se fait apporter les cou- 
pures de jowrnoMm^ M ^ ^mâM^ dm mptMm^s^ — 
ûn Urm mec h plus (^m^^0ssmmii4 

■i0^ mm Mmmm Semât^ ïe pmmm% .$$M 1^ 
yeux sur ces pages ^ très sincêf$ê^^ et je vous re- 
mercie cordialement du plaisir^ ou plutôt de 
Vémotion^ que je vous dois et que le public va 
partager. 

Cordialement à vous^ 

Jules CLARETIE, 

de l Académie française. 

10 lûam 1896. 
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CHAPITRE I 

De Pétris à Obok. — Obok. — Djibouti, — De Djibouti au 
Ilarrar» — te Harmr. — Du Haitaï à Addis-Ababa (Choa). 
— Notre factorerie à Addis-Ababa. 

I 

IL est une loi commune : tout voyageur, qu'il 
coure un monde connu ou inconnu, qu'il traverse 
des • contrées battues ou inexplorées, éprouve, au 
retour, le besoin irrésistible d'écrire ses impres- 

Bmm^ 

Il a la prItentioE que les choses ont été wes par 

Il désîra Mm |iartaggr k amis les émotione 
ressenties et faire retiwe pouF mm les scèaes de sa 
vie d'aventures. * « 

: De là à transformer par la pensée ses amis en 
lecteurs, et à vouloir publier ses iiotes, il n'y a 
qu'un pas. 



2 ÛNE EXPÉOmON ÀVEd MÈ^tîK. 

Je l'ai franchi et me présente aujourd'hui à ceux 

qui fïmiromt Mm bi# mmM m far îa^ 

térlt |b ^eti çoàPiiEie un ?G|i^ïip ttt^Dil èfe la 
rnsmie eomtiïcïià à ^acuîi, qu^il revieûne d^nières 
ou du cftttrç lit f âfiîiïuii^ 

'Le 12 novembre 1893, je quittais Marseille à 
bord de VAva^ courrier de Madagascar des Messa-- 
geries maritimes. ' 

, M. Jules IluefF, président du Conseil d'admi- 
al^mlïàa M la Compagnie commerciale Franco- 
4feiç|lînit M*mvoyail en Abyssîîife ç&mme agent de 
(^tfe possédait m fm0m i 

bouti, un autrev au Mmm^ m tmimkm^ enfîû^ 4 
Addis-Ababa, dans le Ghoa, 

Je devais visiter ces trois agences. 

Le peu d'affaires qui se sont traitées pendant 
mon séjour à Obok, Djibouti, au Harrar et au 
Ghoà m'a permis de prendre bon nombre de notes 
et de photographies, 

De piiM^'ai açeômpa^é le NégousM4wlKà ém 
mû êB ses i^pIdMmë) ét peisfî^at les d^iïx aaok qn^ 
fâi vécu atëc lui j'ai été témén de faits ^âî, ra- 
contés sans parti pris, jetteroal pettî-êlte quelque 
lumière sur l'empereur d'Ethiopie et feront ua peu 
connaître ces contrées dont il est tant parlé en ce 
moment. 
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Je fis une très agréable traversée, ayant trouvé 
à bord les RR. PP. Gyprien et Théodore, de la 

ïaîssîon cîtol«^© dfOto^^O'è^t mm h Bl* 
Gyprien que |e fis îè ^oys^ âe î]pbtMill m Wmm^ 
Cyest ua bomme de haute itaturê. San fegard' reflète 
la bonté et la franébi^e* Son nez d'aigle fmrmoEite 
une bouche souriante, eil^adrée d'une moustache et 
d'une longue barbe grisonnante, qui descend sur la 
poitrine et se détache sur le blanc de sa robe de fla- 
Belle. Sa parole est intéressante ; il a beaucoup vu, 
beaucoup retenu, et emploie des mots justes potir 
évoque? les jôJivfeaîris^ ies timles pâssiei à 
Fîlë Mm^^ B jiafaît chasseur psëôMiai «Il mài 
qmktim i^bu réparer une arme on une maçMû^* ^ 
emportait atee lui tout un attirail de fdrgef oii et de, 
mécanicien. 

Le P. Théodore est petit et âgé de vingt ans à 
peine; il parle, avec un fort accent du Midi, en 
termes exubérants. Il espérait que nous ferions route^ 
llîaeiBble jusqu^ iSsrrar ; m îfôus . îueïï^, éôâ 
plû|^^hiE^ me disait^l, des lionnes et dés éM^ 
^%:mffm^ ^> Kbotôgrâ|iîiô ^soiïtaaê Mtâf mm lisser-^ 
tiens det ifUrès entières sur tel ou tel pxoeédé de 
développement. 

Je trouvai également à bord M. Davault, agent 
des Messageries maritimes, qui rentrait après un 
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congé; il me fit une description d'Obok et de ses 
habitants, fonctionnaires #É civils, qui ne 3316 jJôàttÉt 
pis mm^ dteifer plus Mm éem Mm p©- 

A I%fl-Sstï|^ mm prîmes quelques passagers, 
dont M. Bysâerîc^ géograplxe distingué, avec lequel 
je suis resté en correspondance, et M. Greffulhe, 
négociant et agent des Messageries maritimes a 
Zanzibar. 

, Hûiiâ îm^iioîi& smîfffittt é$ longues hmvu m 
jouîoairimf^^ ' ^ 

* 'lùm i%iaiteiîÉ is-Mâ*litte, t^foiaif mm 
VÛB èè h BtelM, càl^itisïJljj k l'avant, des stks 
de régiment oulowpdent au loto, renouvelant, à la 
sortie de çbiaqiie ntuaéro^ les légendaires à-peu^ 
près. 

Quelques Anglais et Allemands, qui devaient 
prendre à Aden un bateau pour les Indes ou la 
Ûhine^ COfliplétâlësl mtm mé^. 

TJa 00loïigl i^glâîs de EarMée des hiâm^ Mn^é 
de sês âêux tibanûantes fîllàs^ se §u|^tîïiSt pas sôn 
appareil p|îôt#grapMque, prenaEt, à tous ifloméntSi 
des instantanés. 

Devisant gaiement avec ces passagers, nous ar- 
rivâmes assez rapidement à Obok, le 23 novembre, 
au petit jour. De nombreux boutres arabes accostent 
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aussitôt VAva, et les petits Somalis, si souvent 
décrits, se plongent dans la mer pour attraper des 
sous que leur jettent les passagers, aux cris répétés 

î «e &kt & la mer 1 1 k mml w éi âe « b$k- 
cMék », lô Sfiil niot compas fsr toutes Im p^W" 
plades orieiitelet* 

Obok, vu de la râ|©, iî% dm 4e IéIs engageant, 
et la descente à terre tente peu les passagers de la 
ligne de Madagascar, dont les paquebots s'arrêtent 
trois heures, deux fois par mois, à l'aller et au 
retour, pour y faire leur charbon. Quelques maisons 
arabes, d'une blancheur éclatante, le village indi- 
gène, le pisît^ïifigp et là laetorefie lleSaîer le iêr- 
tachent sur un fond de^le Jame I l*aspet see et 
aride, et sur uû ciel bleu d'Orient. 

II 

Obok a été acheté par la France, en 1862, auî 
chefs indigènes du pays, afin de servir de dépôt, de 
charbon sur la route àe Gochinchine. 

A cette époque, ce i[*était qu'une plage ^aMiie, 
mais on avait compris 1© i^ni que ron pwaît 
tirer de sa rade, reconnme escellente pour le moiiil» 
lage. 

On acquit en sus, et le tout pour 10 000 thalarîs, 
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représentant à cette époque environ 55 000 francs 
de notre monnaie, une bande littorale longeant lé 
détroit de Bab-el-Mandeb depuis le ras (cap) Zan- 
tour, ôïWïlSiiriiant le golfe de Tadjoura pow fijttîr aa 
-«as JP|îl)0U;tpi et prlsenliaït «ne étendue de^âS Beueâ 
mmêm. 

«Oê n'est que vers 1882 que Ton â-otMîiipâ de cette 
nouvelle colonie. Quelques maisons commerciales 
s'y portèrent pour pénétrer en Abyssinie, mais du- 
rent abandonner ce port, la route vers lintérieur 
étant impraticable. Les négociants s'établirent à 
Djibouti, port mmâ à& fm^& % fôlft à& Tsl- 
djottra, et léiitâîïfe :^ dl|iMt it M route verâ 
îe Hiirî^. 

Le transport de colonie d'Obok à I3|îi>outi est 
définitif depuis novembre 1895. On pense même 
que, d'ici à peu, l'ancien dépôt de charbon, sera 
èomplètement abandonné. 

Voiçi, à titre de document, la composition euro- 
péenne ÛB la colonie d^ôbôk et de Djibouti, loïs âe 
mon passage .î 

- Xàë gouverneur; l aitoîm^traJear <ie l'^ classe; 
â^aàîâinistrateat^ de 2^ classe; 1 trésorier; 1 mé- 
decin colonial; 2 infirmiers; 1 capitaine de port; 
l* kdjudànt d'infanterie de marine (représentant le 



canicien (pour la machine à glace) ; 1 garde d'ar- 
tillerie; 12 surveillants -militaires (remplissant di- 
verses fonctions : chef du service indigène, corn 
mandant le Pingouin^ postier à Djibouti, com- 
mandant de milice indigène, etc.), plus l'équipage 
du stâtionpiiir© tÈl^é^ â^e© 3 offîfeîèîif, wiroi^ 
50 mïBeî&Hf et wn© vingtaine d'em|ïlo3î# ind^ènes 
(cuisinier du gouverneur, intei3prlte$, euaployés 
des postes, etc); 4 sœurâ pour l'hôpital; 3 pèrea 
capucins. 

Population civile : 10 négociants et employés 
français ; 1 Anglais ; 6 Grecs ; environ 1 000 indi-^ 
gènes, somalis, dankalis, abyssins' et arabes pour 
Obok, et 1200 pour DjiboulL 

%& tille, qui s*éteîïd sur ijne longueur de plage 
d'environ 5 kilomètres, peut se diviser m quatte 
parties Mea distinctes : le casp, le tîBage arabe, 
les paillotes indigènes et le groupe de la factorerie 
Mesnier et du pénitencier. 

La résidence du gouverneur, M. Lagarde, con- 
struction cubique à deux étages, d'une architecture 
primitive, est bâtie sur une élévation qui domine 1$, 
. mer. Elle est entôliréè ié ïaassi^ de caîlloux,, at)^ 
d,esplatii4Niûâef âecallîomuii peu plus gn^, 
paré^ |îar des allées sfi^ïMes, h l'iustar des jardiné 
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angMs*. Deux -palmiers darïs des caisses, soignés 
comme des ûoiiveau-nés, gardent 
la porte principale, 
nendant que quatre 
petits ca- 
nons diri- 
g gent leurs 
gûeules 
minus 

^ule§ vers Te tendue de la mer.- A. côté de la rési- 
dence, un phare jette, la nuit, ses feux verts et 
rouges pour indiquer Tentrée de la passe. Derrière 
la résidence se dressent quelques bâtiments à éti- 
quettes pompeuses : bibliothèque, trésorerie, postes 
et télégraphes, , qui contiennent les nombreux fonc- 
tionnaires chargés des services administratifs ; rhô- 
Jpital sert d'escale aux militaires malades de la ligné 
de Madagascar, trop fatigués pour entteprendre lâ 
cuisante traversée de la mer Rouge- 

Le cimetière, situé sur la plage, raippelle aux 
rares visiteurs les noms de héros inconnus, victimes 
des insolations ou de fièvres coloniales. Une série 
de tombes avec l'émouvante mention « mort en ser-^. 
vice commandé » indique ia sépulture . des braves 
matelots de l'aviso le Pingouin^ massacrés à Am- 
bado par des hordes somaliest Le Pingouin^t^ï à 
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Djibouti et sert de résidence maritime au gouver- . 
neur, qui quitte chaque soir sa résidence terrestre 
pour tâcher de respirer un peu de fraîcheur. Cet 
aviso fut jadis commandé spécialement pour la co- 
lonie, dans le but de remonter la rivière (?) d'Obok^ 
dont le lit est à sec 364 jours dè Tannée, et se ter- 
mine jjar un petit estuaire boueux* où poussent 
quelques maigres palétuviers. 

Devant la résidence, une estacade de quelque cent 
mètres avance sa gracieuse charpente de fer en pleine 
mer. En arrière, sur un plateau madréporique, on 
aperçoit les maisons des missionnaires catholiques 
et des religieuses, 

La mission d'Obok se compose de plusieurs ca- 
pucins sous les ordres du R, P. Léon, dépendant 
lui-inênle de Mgr Thaurin, évêijue du Harrâr. 

En sortant du camp et sur la plage se dressent les 
bâtiments contenant les appareils à glace et à dis- 
tillation, que l'administration coloniale entretient 
pour fournir aux peu nombreux colons de la glace 
à 1 franc le kilogramme et de l'eau distillée à 7 cenr 
^times le litre. 
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Puis on distingue les premières habitations du 
village proprement dit, composé seulement d'ime 
bordée de maisons arabes en pierre. Deux de celles- 
eiont ufl pPBiaiér étage, et encore l'étage supérieur 
àû Fane -est cOBstruit en torisMs «omitte; les paillotes 
indigènes* 

ï)tïiâ , i%ni|ïie roe Wbôk se trouvent l'agence 
des Messageries jMi'îtîmfâSj, un hôtel-épicerie-res- 
taurant français; quelques négociants grecs ou 
arabes tiennent des échoppes maigrement approvi- 
sionnées de cotonnades à bon marché, de comes- 
tibles, de poissons ou de viâiiidle de bteîceïiie* Bûfîii 
m troTO le^ post^' de poiîee, cûmiMJsë de jDaïliiâens 
inâîgemes ea teaue cioltitnigsiô^ imutalou et yeste de 
toile ïilî^4h;é IJwt^oïïS 4^#r,, amisne large ceijstmre 
à boucle de cuivre, le chef èôtjroaûé d'tia calot Maac 
à galon jaune ou bleu et rouge. 

Deux cafés arabes déversent leur clientèle dans 
la rue : les consommateurs, les reins ceints d'un 
pagne blanc à bordure multicolore, les épaules 
0CMi^erté& d*m M himm% yùit leur poitrine gé- 
némlement osiia$e, tïBi îoïïg biton à la Wi" 
très sur âes^ i»aiï|Q6tïes îîOîïeîîsei et #paili4es, fu- 
ment leur liarguilé ea s*inMri^eîlaot ôa m, jaQafît 
mt cartes ; des Abyssines drapées à l'antique daas 
an vaste péplum de mousseline plus ou moins blaa- 
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che, des Arabes voilées au déhancliement languis* 
saut, des petites filles couvertes dè bijoux d'argent 
ou de colliers d'ambre et de verroterie, passent dans 
la foule, où se mêlent les poulets étiques, les gra-; 
cieuises chevrettes somalies, les petits ânes gris ou 
les beaux moutons à grosse queue, à toison blanche 
et à tête noire. Quelques femmes somalies ou dan- 
kalies, habillées de guenilles aux tons neutres, les 
cheveux gras, d'une saleté repoussante, portant de 
larges boucles d'oreilles à pendeloques carrées, des 
colliers de billes d.e verre avec plaques en étain, et 
de lourds bracelets de cuiyre, sont accroupies à 
Tombre des murs et vendent, dans des outres qui 
suintent, du lait ou du beurre liquide. Elles s'efCa- 
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rouchent et se cachent le visage à rapproche des 
Européens. 

Plus loin, une agglomération de lamentables pail- 
lôteâ : e^si h, village indigène. Les huttes- mM 
canstrisliftôi ^wm iipn Sôaimâire et de m^t4nmx 
fm 0&ûMm i àm lormàm d -aîteea àessàÉee» et 
noircies par le soleil forment la cha^ptatei d^S 
fragments deviéilles toiles à voile, de sacs en loques, 
ou de nattes effilochées, ficelés tant bien que mal, ^ 
tiennent lieu de murs ou de portes. A la nuit, un 
petit foyer allumé par terre, ou un lumignon placé 
dans mm boîte à pétrolje àMmmê^ et ïtfuîllle», êùMn 
ces mii&peîS | k totlô pm&à à la gorge cém 
ose s'a^éiiturer dantcas èpâLâîi^»Qjiêl^^ 
ramassis de tous les pays environnants, ;^ys^ines^ 
gallas, soudanaises, somalîes ou arabes, sont assises 
sur le pas de leur porte ouverte et éclairent lenr^ 
face noire de leur blanc sourire. 

En arrière du village indigène, les « jardins » 
gûiït 4feposi^^t te berges ou dans fe Bl êeJaït* 
vîire dbessleîtlt^ tan© maigre végétation entoure les 
pnîls :]Çrtnsés à cet endroit et ej^Mjq^ ce nont |ionb* 
peux. Le gôuvernemeni a titt ieni^al d# peit sqwe 
bien entretenu à gmnâ ffeiifet d^ ï)Éas; c'es^ le seul 
point où rœil puisse se reposer dans ce coin de terre 
aride, désolé et inhospitalier, où la végétation n'est 



OBOK. • 13f 




OBOE : LE VILLAGE INDIGENE. 



représentée que par des palétuviers ou par des mi- 
mosas brûlés et rabougris. 

Enfin, relié au camp par une route directe qui 
passe derrière le village et que bordent des poteaux 
télégraphiques, se trouve le pénitencier militaire, 
construit sur l'emplacement de l'ancienne tour Soleil- 
let. Les condamnés indigènes provenant des autres 
colonies françaises sont généralement occupés à des. 
travaux de constructions et de voirie sous la haute 
surveillance de miliciens soudanais ou sénégalais ; 
le pénitencier militaire d'Obok est d'ailleurs sup-;. 
primé depuis b l*' janvier 1896. 
. La factorerie Mesnier est ufie. coustruçlion solide^ 
et vraiiûBïi.t; pratiqUE pour ces pays brûlants. A l'en- 
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LA FACTORERIE MESNIER ET I-'aNGIENNE TOUR SOLEILLET. 



trée est enterré M. Arnoux, directeur d'un comptoir 
commercial, assassiné à cet endroit par les Dan- 
kalis, lors de la fondation d'Obok en 1882. En 
avant de la mer, le dépôt de charbon de la facto- 
rerie; en arrière et sur la hauteur, un phare in- 
dique la position d'Obok. Sur la route, des jardins 
au village ce ne sont qu'allées et venues de cha- 
meaux ou d'ânes, transportant dans des bidons à 
pétrole Teau saumâtre des puits pour les besoins 
journaliers de la colonie. 

En rade le stationnaire YÉtoile balance sa car- 
casse démodée, des boutres indigènes, pêcheurs ou 
caboteurs, promènent leur unique grande voile, quel^ 
(juefois ua charbonnier vient déverser sa mar- 
chandise sur le wharf des établissements d'Obok; 
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le bateau mensuel des Messageries maritimes ou 
de la Compagnie Nationale vient faire charbon, ou 
un petit steamer venant d'Aden apporte du 
fret. 

Le climat n'est pas malsain, malgré une 
cbaleur excessive et les 




coups de khamsin de C 
juin, juillet et août, 
pendant lesquels on 
se calfeutre chez soi, -v:??^ 

OBOK : LE PHARE. 

fenêtres, volets etportes 

fermés pour éviter les bouffées d'air cuisant et les 
trombes de sable qui s'abattent en ces parages. 

Après une visite à M. Lagarde, je partis pour 
Djibouti sur un boulre du gouvernement. La tra- 
versée, de 40 kilomètres seulement, peut se faire en 
3 heures et demie, mais la plupart du temps le 
calme plat succède à une légère brise au départ et 
Ton met 6 heures ou plus pour franchir cette courte 
distance. Aussi emporte-t-on à tout hasard vivres et 
livres pour se nourrir, et se distraire à bord. 
\ ' 

III 

Djibouti n'est pas colonie française, mais prend 
le titre de Protectorat de la côte des Somalis. 
Ce port est appelé à devenir un jour un point de 
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ravilaillement des plus importants pour nos navires 
de guerre et une escale pour les vaisseaux commer- 
çants, ce qui amènerait les carayanes venant d'A- 
tyssinie par le Harrar à y aboutir au lieu d'aller 
jusqu'à Zeïla bu Berbera. * 

Quelques projets dont Texécution contribuerait à 
développer la colonie sont actuellement à l'élude : 
exploitation des salines du lac Assal, dépôt de 
charbon pour les navires de guerre et les courriers 
d'Australie et de Madag.ascar, pose d'un fil télér 
graphique et d'une voie ferrée de la côte au Harrar. 
' Le passage mensuel des paqtiebots des Message- 
ries maritimes, qui abandonnent Obok pour venir 
faire leur charbon à Djibouti, depuis novembre 1895, 
a déjà donné un nouvel essor à la colonie. Le câble 
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qui relie Adeu h 
"Obok par Périm ipsfc 
depuis la mê»e épo-» 
que continué jusqu'à 
Djibouti. Mais ac- 
tuellement les con- 
vois de café, d'ivoire, 
de civette, de peaux 
de chèvre, et les 
courriers portant de 
Tor de Léka ou deé 
pays avoisinant Içi 
Nil Bleu prennent 
encore k route des ^ 
colonies anglaises, 

Djibouti présente 
un aspect riant et 
agréable^ 

lies maisons car- 
rées blanchies à la 
chaux se silhouettent 
sur le fond brun 
formé des paillotes 
du village indigène 
avec un arrière- 
plan. dQ collines 
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s'eslompant sur un ciel rarement nuageux.- 
Après le débarquement, le spectacle coûtiniae à- 
plaire î ùû distingue le PînigfMvn^ la îlé&iîleiiGe, la 
jetée, les constructidns: que domine la vaste ferme- 
du CoDaploir dfe la Goiaàpagnie -Franco -Africaine," 
récçaniûéût cédée au goirvernement. Quelques bou- 
tres se balancent en rade ou sont tristement échoués 
à marée basse. 

La nouvelle résidence du gouverneur, d'une ar- 
chitecture lourde et bizarre, ressemble, vuedeloin, 
mm fouMles plaquées d^ eîiatïîie'» ©&io 

du Mlim,Ml ja?îîï(^pl, % quelque eMrtî filo.dâl> 
Bile- se dresie à felï^mitê 4e la îaDpe; 4<b te^ sur 
laquelle est bâtie Djibouti, eil ârj'iêre de là jetée; 
plus loin, le pénitencier et le mess des surveillanls 
"militaires et fonctionnaires subalternes; enfin, par 
derrière encore, les boutiques des débitants français 
ou grecs, épiciers, cafetiers et boulangers.- 

lie mouvemèiit à Djîibôii^ estlïpaHié sùrla plaçe 
principale, quadrilatère diuixt lès tôtls soûiesajtflre^ 
mmt formé» de aiaisojis de pierre; féu le Mtî* 
me»ts à étages. L'un d'eux, i« JHfmmêi mf le^ael 
flotte le drapeau 1;ricqi|olte, réunit les bureaux de 
l'Administration du Protectorat, la poste, le ser- 
vice indigène, avec salle de conseil, de jugement 
ou de réunions. De nombreux ;ca7iims sont ternis 
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-DJIBOUTI :^LE POSTE DE POLICE^ • 



par les chefs des tribus indigènes à tous prdrp^f 
Des agents du pays, bien disciplinés, font le ser- 
vice de la police soit au Diouane, soit au corps de 
garde de la place. Une escorte à méharis ou à mulets' 
accompagne le gouverneur pendant ses promenades. 
Le Diouane est ie point de départ et d'arrivée deâ^ 
çbameliers soudanais ou sénégalltis qui font iàpaslô 
à méhari entre Djibouti et le Harrar. La ligne est. 
continuée depuis mars 1895 par un service hebdo-^ 
madaire entre le Harrar et ie Ghoa. 

Autour de la place se trouvent la prison et le poste 
de police, et les boutiques indigènes offrant leurs 
denrées alimentaires ou leurs cotonnades indiennes. 

Sur la place même, des marchands et marchandes 
somalis ou dankalis étalent des peaux de chèvre, du 
laity du ibeurre, du foin ou des fagots, parmi les 
ânes et les chameaux assoupis en plein soleil. 
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Plus loin, J^Tmarché à Teau, où des femmes somk- 
lies débitent dans des bidons à pétrole Teau po- 
table puisée à Ambouli, à 3 kilomètres. 

De la place partent quelques rues bordées do 
maisons en pierre ou de huttes en torchis, de cafés, 
dont les terrasses regorgent d'indigènes jouant aux 
dominos ou aux cartes, étendus sur des banquettes 
instables* 

Lâ rue principale mène au poste de police, qui 
est à rentrée de la ville, non loin des écuries du 
Gouvernement; à côté se trouvent le parc à cha- 
meaux, le bâtiment médical, le marché à la viande ' 
et quelques paillotes hospitalières de la colonie. 

Ce poste, point de départ de la route du Harrar, 
passe quelquefois à Félat d'arsenal; c^est là en effet 
que tout arrivant de la brousse dépose ses armes, 
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DJIBOUTI i-Ê MARCHÉ. 



qu'il reprend d'ailleurs en sortant. Les poignards 
dankalis sont accrochés auprès de couteaux somalis 
entre des lanceâ de toutes tailles, unies ou garnies 
de cuivre î dés boucliers de toutes dimensions, deâ 
sabres abyssins, alternent avec des fusils dé touâ 
modules, depuis le mousquet à pierre jusqu^au win- 
chester dernier système, à côté du lourd poi^ard 
arabe dont le double fourreau contient d'un côté 
une lame effilée, et de l'autre, roulé dans un étui de 
cuivre ou d'argent ouvragé, quelque verset du Coran. 

La ville est, depuis -peu, entourée d'une légèrè 
clôture de petites lattes. 
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f En Bordure sur la mer, um icioSî^uée en torchis " 
expose ses drapeaux rouges près âfs àultes rondes 

, du village des miliciens soudanais. 

A l'autre extrémité de Djibouti se trouvent les 
maisons des négociants et celle de l'ex-sultan 
Bourban-Bey, emprisonné pour délit politique. Les 
platêiîMjJt du Héron, du Marabout et du Serpent, 
reBés I la terre i&mm mxâ&Mmt k mxih -basse, in- 
diquent î*Bniplaciffiem de h t ilit future* l^owi le 
mommi^ lel ruiâes mmdh téûàéme almtîu!& 
par le vent et les tombeaux de MM. Delondô et 
Aubry, yiçtimes du choléra de 1892^ s'y dressent 
seuls. 

IV 

J'étais installé depuis quelques jours seulement à 
Djibouti» lorsque je reçus avis de KotMtîli' dfa^dir 
à gagner Âddis-Abaha., pris d'Êiïtotto, rl^dencê 
actuelle de rempereur Ménélik, où la compagnie, 
avait un comptoir. 

Je devais passer par le Harrar et non par la route 
du désert, qui est plus courte, mais moins fréquen- 
tée par les caravanes et par cela même moins sûre. 

J'allai à Obok avant de quitter la côte afin de 
ïn*enit^dre ïtvee le R. P* Gyprien pour faire M 
voyage avec M. 

Je fis la traTCi's<So en boutre avec • un Suisse, 
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M. Appenzeller, ouvrier en bois auprès du Négous. 
Après de longues années passées â travailler pour 
Sa Majesté, il ne paraissait pas très satisfait de ses 
procédés et me peignit TAbyssinie sous un jour peu 
favorable. Il rentrait, dans son pays natal après avoir 
eu toutes les peines du monde à se faire remettre 
par Ménélik ce qu'il lui devait depuis longtemps. 
Il suivait de près un de ses compatriotes, M. Zim- 
mermann, parti, lui, du Ghoa, en très mauvais 
termes avec Sa Majesté, Elle refusait de lui payer 
des marchandises incendiées au palais après leur 
vente, lui disant : « Je ne veux pas te payer des ob-* 
jets dont je n'ai pu me servir »• 

Un autre Suisse, M. Ilg, résidait alors au Ghoai 
et faisait fonction auprès du Négous de ministre des 
affaires étrangères. 
Je rentrai à Djibouti après avoir pris congé de 
, M. Lagarde, qui fournit au R. P. Gyprien une 
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escorte pour la route : soldats soudanais et abjssins 
très dévoués au gouvernement. 

Le révérend père prit également quelques soldats 
ai)yssîns élevés à la mission ; Vm €^©ux, le cuisinier, 
parlait quelque peu h i&aiïp>it, mais Ayiat 3^ mu 
emploi que le titre ; e- était un vilain nkg£ê éiïîgîïiaire 
de Kaffia, qui sa^i à peine mmMmQàm h gïMûlt 
que nous tulo»s-oïi rlciiauffer les provisions de nos 
hoîles de conserves. 

Les préparatifs durèrent quelques jours ; il fallait 
enrôler des hommes d'escorte, des boys pour mon 
service personnel, chercher un aèane ou chef res- 
pOIfâalàk d«S «àitm qui i^ynE-g^ charger lui- 

ïïïiHae dé trouver Im êmmmxm^ # de aaéôfiï li 
km piàU iï MkM mBÈl a^ter des mulets de 
selle dè^lPfge, des proi^oas de route, des 
guerbes pour contenir TeaUj ©te* 

Enfin le 13 décembre nous partîriies, le P. Gyprien 
et moi, escortés jusqu'à Ambouli par les quelques 
Français de la colonie et des sous-officiers du gou- 
vernement. Nous nous arrêtâmes a Ambouli, petite 
ôâsi^ I % W^m^méê. Djibouti^ îmmM dê âiv^ 
Jâi#niâ|^ tu ^ou'vernèmentet à im e^ons 
i^i w^^^^mma^ pur le plaisir des fmïx qurnllues 
touffes de verdure et font poussêr des melons ou des 
saUdes^ Le§ jardins sont, eomme à Obok, plantes 
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sur les rives d'une rivière à sec dont les puits ap- 
provisionnent Djibouti; 

A 3 kilomètres de là se trouve le fort de Yabelé, 
alors en construction, achevé depuis peu et dont la 
garnison est formée d'une douzaine de Sénégalais ou 




LES JARDINS D'aMBOULT. 



Soudanais. Un phare le surmonte et sert à indiquer 
en mer la situation 4e ^Djibouti, auquei^il «st relié 
par téléphone. 

- La route actuelle de la côte au Harrar passe par 
.Yabelé et finit là d'être carrossable; ce ne sont plus 
alors que dures montées et légères descentes pour 
^gagner lès plateaux éthiopiens* 
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LE FORT DE YABELlî. 



En 1893 on laissait YaJoelé sur la gauche et Tôti 
filait vers Boullo, première et dernière halte des 
caravanes du Harrar. 

Le Gouvernement français avait installé à cet en- 
droit un petit baraquement surmonté du drapeau 
tricolore, gardé par un Soudanais. Ce poste est 
actuellement remplacé par çelui de Béyadé, sur la 
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nouvelle route plus directe, tracée par les condam- 
nés, jusqu'à Mordalé. 

Les élapes étaient fatigantes, vu la très grande 
chaleur et surtout la lenteur des chameaux, que 
nous ne pouvions quitter un instant sans craindre 
de laisser nos bagages en arrière; il fallait con- 
stamment stimuler les chameliers et chamelières, 
se disputer avec Tabane et leur promettre force 
bakchich s'ils arrivaient en douze jours au Harrar. 

Nous allions si lentement, que le R. P. Gyprien, 
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grand chasseur devant rÊternel, et moi mûm fait 
i ipîed lê» vms quarts de la route, chassant dê <Ét# 
^ue côté du sentier tracé par les précédentes carava- 
nes : ainsi s'ajoutaient à nos repas de succulents 
lièvres, des tourterelles ou de petites gazelles appe- 
lées dig-dig^ des francolins ou des outardes. 

Aux Wtes mm mangîop® un moreeaù^ tvœ le 
pouce, à Tombre d'un rôckér ou dê ^^Iqiit mi- 
mosa br&H par le s©Ml, car la l>r0usie 33à'on.ôtïjiaê 
offre pètt d'alris ombragés. Près des rivières dessé- 
chées, où se trouvaient les puits, nous faisions les 
grandes haltes, dressant notre tente pour la nuit et 
faisant alors de copieux repas, arrosés d'une eau 
saumâtre et souvent boueuse. 

Nos foiââts montaient la garde à Xmxt de rôle, 
tirant smiwïit fut les jh5jF|nerçiit ïSdaîent autôitr de 
notre ca«pénïen$» lloùs ^ntendimes plusieurs Ms, 
mais It- distant^ le ru^li^jàent du lion. 

Tout cela étaHloin à.^ Tidéfe je m'étais faite 
de la roule à parcourir, car la carte de l'état-major 
mentionne une foule de noms. On est tenté de les 
prendre pour des noms de villages ou tout au moins 
pour des rassemblements de huttes. Mais ils n'in- 
diquent que l'atifit habituel dés caravanes, faciliè-' 
ment reconnaissables m% pletrêt noîreies par k feu, 
aux fientes de chameaux, aux lanilreis cassées, aux 
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troBçoiïS de l)âts et aux boîtes de coaserves défon- 
cées. 

Jusqu'à quelques kilomètres du Harrar il n'y a 
pas trace d'habitation. On ne rencontre que rare- 
ment quelques troupeaux de moutons ou de chè- 
vres conduits par des Adals à mine rébarbative, 
qui s'approchent pout: mmdîjer ixn làmbêai* iô fiift- 
toîiîiade, une poign^ :d« im tfû ma f êu dè îâbac. 
Ils ont Fair plutôt de gU€^ï|i#s que dç f âtmî dé^ 
bracelets de 1er atbî %fm et ëm plumes blanches 
piquées dans leur é|iai«se chevelure signifient qu'ik 
ont tué des ennemis, souvent quelque homme d'une 
tribu voisine lâchement assassiné pendant son som- 
meil. Ils portent au bras gauche un petit bouclier 
en peau d'hippopotame, à la taille un couteau poi- 
gnard, uftô lâiïeô «û fey grossièTeûtent forgé en 
guise de houlette. 

ùm îudîgèuis se montrent généralement aux 
abï^ficb des puits, dont . f eau, d'ailleurs saumâtre, 
m%. troublée de êuite par tous les soldats de la ca- 
ravane et par les bêtes qui s'y désaltèrent. Le sable 
dans lequel ces puits sont creusés à mesure des 
besoins ne tarde pas à rendre l'eau opaque. 

Nous passâmes par BouUo, Goudgane, Rahahalé, 
Adgine, Mordaîé <6t h. grande plaîae^ dé Si^tiMii, 
f|ue Foii.îEfât éeus^j|<3u^ à traverser âsni rencontrer 
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de puits. Enfin, après six Jtiniïs â# toitelke, iwwtô 
atteigiiÎDaég J^ia^'liLabolïa, ot se teotive un poste 
#gFSSin4 là les puits sont plus nombreux et par Çèlâ 
même le pays plus fréquenté par les tribus ti&m^i^ 
des. Ils sont profonds de quatre à cinq mètres. 
Leurs parois formant gradins, un adal descend 
puiser de l'eau dans une écuelle en Lois, et la passe- 
à ses camarades placés à dlf^rses 3ï|Mitemr#* %^ àm" 
nier H J^m tos âôâ auges en peau, jot ^énûènt 
se désaltérer par amlmms les chèvres et les mou- 
tons* 

lîôo» rî^tlmes un jour à Bia-Kaboba pour nous 
reposer, et par Dalaïmalé, Kotté, Ouordji, Boussa, 
nous arrivâmes à Gueldessé le 22 décembre. 

Nous comptions nous y reposer un jour, mais 
il fallut repartir aussitôt, M. Louis, l'agent de notre 
compagnie au Harrar, étaùt v^ii % mim tmt^iM 
pour 5ttous empêcber d'y camper^ esar la ;fîèvre y 
«i^aît à- i*'ltât permanent. Mgr Tbaurin, évègue 
Ht^ïï^li^ïtô du ïïâïmr, Tavait engagé 1 Mrs «m sorte 
que nous ne nous arrêtions à Gueldessé que le tempis 
nécessaire pour voir les autorités. Quelques Abys- 
sins nous demandèrent pour la forme qui nous étions 
et où nous allions. 

Nous eûmes le temps de remarquer que les mai- 
sons ï£*on,t plus le même aspect qu'il, la côte; on les 
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8|^|>i&île toucouîes ; elles sont petites» rondes et cou- 
vertes d'un tûit en chaume en forme de parapluie. 

Il fallut renoncer au repos, pourtant bien mérité, 
et marcher de suite sur Belaoua, cinq heures de 
route ascendante par un clair de lune superbe. 

A Belâi)u%p®xir H ptëhihMîùîêà&^mM M^ jours, 
tmiiiSi cpuéhâm^^diiaûs un© Itutle, qui nous lééMblà un 
|ïâîaîsî Xe P. (j$i^nm et moi, mm Mv$ to«s 4ô 
moeJleuâes eoueîh!^ en pa^ilie; elles ûotjs parïïwsat 
d'autant meUlinî^ que nous àfions dormi jusqu'ici 
roulés dans nos couvertures^ sur la terre et sur les 
cailloux. 

Le lendemain nous traversions une campagne 
verdoyante. Nous avions dlflnîtî^^ent quitté la 
.&fôugse»1jMti!inie des eûvtws de Hâiïïar .^t d*en- 
viron lâÔO McètreSj le climat i^eladvement bon et les 
tetj5gt arrosées dje :iïidntf ^ouïS d'eau:. JPartaut de fer- 
tiles campagnes, plantations de caféiers et de dourah. 

Nous arrivâmes à Harrar à la nuit tombante ; je 
.n'y suis malheureusement resté que six jours et n'ai 
pu en acquérir une connaissance suffisante. 

V 

De loin la ville semble bâtie en chocolat. Les 
îpaaisôns sont en pierres rougeâtres ou Tecouvertes 
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de torchis, deux seulemeat sont MancEes, une an- 
mmniSi mmiqnéè: égfpûmxm et le palais du tm M*- 
konnen. Le ras est cousia 4ô î^empereur par les 
femmes; il est général-gouverneur, ayant le grade, 
sinon le titre, de vice-roi; homme d'une intelligence 
au-dessus de la moyenne, il est plus éveillé q^ue la 
plupart des diiefs abyssins, grâce h ùït wéjm& dô 
quelque moh faît en Balié m comme chef ^o 
jaîsiîoîi^ïl jpaye un fort trîhul IHénélik, car il tire 
desèôMttes-^mfws te^nu» eommerceau Harrar 
est très important, surtout en cafés; les caravanes 
vont toutes à Zeïla et de là à Aden, où elles trouvent 
un débouché facile; on compte sur un chemin de 
fer pour les attirer à Djibouti ; mais, malgré la con- 
cession d&naée à M. Hg et la wte 4é quelques 
gens îïitérewsés à H. c^^sàtiù^f. la. î!&H^iôa de cè 

J%liài faim vîmta It Mgr "rtoxl^ liïwpâïnè d'une 
finesse extrême et d'une influence énorme sur les 
Abyssins, qu'il semble du reste tenir en petite estime ; 
il leur préfère les Gallas, parmi lesquels il choisit 
les enfants qu'il élève à la mission. 

Haifraîf êst eïitôUî*ée ^um jûtiîaHk; à 6 îieures 
du matîn lës poïtês & la wlfe s^owrôut «t eîles' sô 
ferment à: g heure! du soir. Il est perçu un droit en 
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espèces assez élevé sur toute caravane qui entre et 
qui sort. 

Les soldats abyssins n'ont aucune tenue régulière ; 
ils sont habillés d'une culotte, d'une chemise en 
lê^tainade jad^ Manche, et drapés superbeinent 
dans de mie» « chanias »* tîn fusil indique. seiâ 
leur rôle. Ils se parent généralement de coiffures 
Itétéroclilett cfeiapeauat êe paille m llatre. Des 
Bandeaux de mousseline servent de digue au beurre 
dont ils s'inondent la tête et l'empêchent de tomber 
dans le cou. Un de mes soldats, pour entrer au Har- 
rar, arbora aux portes de. la ville un superbe cha- 
peau de soie haut de forme, épave de quelque fonc- 

Je ne restai 4 Hlrr^tr qu^UM ^maine, et trouvai 
néaniïicîiln^ % m^yen à%^^iit afaîr« à la justice 
abyssine!, tfn ds mm kmmmi «n effet, avait remis 
par erreur à un négociant grec une lettre adressée h 
un autre Grec, ennemi avéré du destinataire, qui 
. n'avait eu rien de plus pressé que de l'ouvrir et de 
la garder. 

Je fus donc appelé chez Valaka gobao, qui 
faisait ft^îietlon 4e ^outemeur m rem^àcement 
4n ras llakcjniten aloîè aupr^ dn ^égous. ïe passai 
de lon^s àenres h dlposea? I. ^csuter les té- 
moins de l'affaire se disputer en langues abyssine,' 
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galla. it gtm^^ fis tm déposidoB en an^ili; 
ralakâ gôbao^ ayant habîté rÈgypte, savait cette 
langue. Les audiences étaient amusantes, les alti- 
tudes et gestes me semblaient curieux pmr la eûu* 
veauté de la chose. 

Je fis quelques excursions aux environs. L'une 
émé It mille ie Hei^, 0k f^âmimà Im ^pertes 
plantaticms -^im màûsi gi«c* |& çtffi|fï& al«w?S le 
parti que Tm ptfiirïâjj tiï^ i^wm tetïi ^ lââm^ 
llîitéÉt iqtitott tmûm «Mîi^ mmii h i^Qssêim ce 
pays, et les intrigues politiques qnî Jouent ac- 
tuellement. 

La fertilité de cette contrée est telle, qu'on peut 
faire dans certains endroits deux ou trois récoltes 
annuelles. Mais les Abyssins et les Gallas, ruinés 
pitF teâ impdts^iîesgife jpiïïes exàclîM^ de lïwtea^ 
sdcrlsSt S0nt forcés de rensneér % cultiver leur terre 
' La ville est bizarre. Les rues, tortueuses ^% ptnte 
raide, regorgent de promeneuïâ él.de marchands ; 
les échoppes en plein air sont approvisionnées de 
denrées, de cotonnades, de couvertures de laine, 
d'articles de ménage, le tout généralement de pro- 
venance indienne et de qualité très inférieure. 
Quelques négociante européens, presque tous Grecs, 
Eena^t les principal^ b0titlpés^ i6t îmi ^mpmw^ 
tion et llmpp^tâ^ôii* 
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La tîa loï ÏÏâfmr pa^ «oHiipase. JSurô^ 
péens se fréquentent. L'hospitalité de Mgr Thst^aïla 
et des Pères de la mi§sioa est légendaire. Les nou- 
velles arrivent fréquemment de la côte. Les environs 
sont jolis et giboyeux. 

Je fis la connaissance de M. Felter, qui était 
alors reptéseïitaîif âCnne grosse maison die café» à 
Aden et ageat affieiéux du gouvernemtot italien^ 
0*^^t lui-fliêïne qûi servît d'intermédiaire, au mo- 
menî; de la ïeMitiôa deMftkailé, entre le ras Makoa- 
nen et le général Baratieri. 

Je rencontrai également MM. Rosa et Ricci, l'un 
rtégociant, l'autre ouvrier en bois, que Ton disait 
être à la solde de Tltalie. 

Gomme Français, M. Louis, Tagent de notre comp- 
tfm m ïïâtta^ 'M.^ Eaknias, négociant, mort 
ijïttJqT^ «pels'IJit mil^ dftitt d© 

chefaL 

Le jour de Noël nous réunit tous à la même taile, 
le lendemain d'un réveiUan qui restera un des 
agréables souvenirs de mon voyage. 

Je quittai cet Éden le 1^^ janvier 1894 pour ga- 
gner le Ghoa par le Tchertcher. Au bout de quel- 
ques jours, mes ïtmUM M «éà^^ iîaût fatigués, je 
dus, pour ne pas restéï i0ifc|î«3Q^ m J^e^ Mss€ar 
m arrière mes bagages encombraiits et^ lûit^ teïitj 
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qui ma suivirent par petites étapes. Je comckaî 1. h 
hél& étoile croulé dans mes cott^erta^» la tê^ml 
dans la rosiia Ititit fort peu agréable; il fallait une 
bonne heure avant que les articulations des membres 
reprissent leur jeu habituel. Je n'avais plus alors 
mon gai compagnon, et les douze jours que je mis 
pour arriver à Addis-Ababa me semblèrent très 
longs* 

VI 

sôf tattt du Harrar on fl^t li ke Haramaya, 
en traversant de verts pâturages. Des multitudes de 
superbes canards sauvages.se promènent sur le lac, 
.mais leur chair est aussi coriace que leur plumage 
est beau. 

Cette route «SI $is^ Jièpaïitée ; on y Maeeàtïi 

cidre m Mm0âm Ûmm dès ïlfïkei tmlamgéea. On 
traverse de îitH^ forêts où des familles de gorezza 
se balancent .aux arbres. Ces sing#s de taille 
moyenne, à longs poils blancs et noirs, se rangent 
sur les branches et ricanent en nous voyant. Quel- 
ques coups de carabine les font déguerpir et vol- 
tiger d'arbm m mhi^ comme ûm m^ùb&m 
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PAYSAGE ABYSSIN : HALTE DE CARAYAIŒ. 



Je passai par Tchallanko, Derrhou, Irna, Gouni, 
laissant au sud le lac Tchertcher, après avoir quitté 
Legahardin (mentionné sur la carte de Tétat-major 
comme lac Ardin^ malgré rabsence de lac à cet 
jendroit). La route monte et descend sans cesse entre 
1 ÔOO mftres et 1 000 mètres d'altitude. 

Le'8- janvier je- franchis à gué TAouache, près 
d'un pont en bois remplacé depuis par. un pont de 
fer. Mais je ne séjournai pas dans les environs du 
fleuve par crainte des fièvres, terribles à certaines 
époques de Tannée, et par crainte des moustiques, 
des scorpions et des araignées énormes qui y pul- 
lulent. Pendant la saison sèche TAouache coule peu 
profond, mais à U s^isQA des pluies ce fleuve change 



48 UNE EXPÉDITION AVEC MÉNÊLIK. 

d'aspect : c'est un torrent impétueux, qui roule des 

rochers énormes avec un bruit assourdissant. La 
faune, tout le long des rives de TAouache, est des 
plus variées ; presque tous les animaux de la création 
s'y rencontrent, lions, éléphants, léopards, panthères, 
zèbres, bœufs sauvages, antilopes, gazelles, croco- 
diles, serpents de toutes tailles et oiseaux de toutes 
«spècês. 

La route longe ensuite quelque temps la vallée du 
Kassam dans la province du Minjar, passant par 
Bourkiki et Baltchi, où se trouve la douane de l'em- 
pereur Ménélik. ^ 



A partir de TAouache on rencontre des villages 

importants, et les 

l^pv^^^^^ Abyssins offrent 




PAYSAGE ABYSSIN : CARAVANE EN ROUTE, 
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MA MAISON A ADDIS-ABACA. 



aux Européens une hospitalité d'autant plus écos- 
saise qu'ils la savent bien rétribuée. On reçoit des 
cadeaux, qui sont d'ailleurs les bienvenus, jarres de 
lait ou de bière du pays, moutons, beurre, œufs,* 
miel, galettes de pain, etc* Je commençais à con- 
naître Tesprit abyssin : donner un œuf pour recevoir* 
un bœuf . 

Enfin l'après-midi du 12 janvier j'étais en vue 
du Guébi (palais impérial) d'Addis-Ababa et j'ar-. 
rivais à la factorerie à la nuit. 

En y arrivant je trouvai MM. Savouré et Stéve- 

4 
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nia^ dîrectetir ét employé de la Gôtofàgniô J^môâft^ 
AMeaiiie» Gto î5ï# fît dresser dans la coiir jâ# Jm 
torerie une tente que j'habitai deux mois, jusqu'à 
l'achèvement de la nouvelle demeure de notre di- 
recteur, qui me céda la sienne. Elle était petite, 
ronde; le sol battu formait le plancher, et le toit 
en parapluie le plafond. Construite en pierres et 
m bûâè^^jMie siiffisaiite pour prég^if^ 'ê^ Itftferia- 
périôs dès MÎsôûS^ jÉâit lûxiw§eaieiit ornée 

chaises, étagères et table% Jadis caisses à mar- 
chandises. 

M. Savouré est de petite taille et d'un embon- 
point légendaire en Abyssinie. Venu en ces contrées 
pour y chercher fortune, il y a une douzaine d'an- 
néesi, il ne désespère pas de M W^^^cM^wt liW^mt^ 
trop bon mime à l%ard âf ces nèp^^ iî 
parâS %îî©rer qm % mot « w&mmmmm >i ne 
figure pas dans le toeiûjnMm tïîiîiatîqtt#, li* lté- 
tenin, bon outWiË^ mécaniclan aârôî% avait ' été 
engagé à Paris par notre Compagnie pour monter 
deux moulins hydrauliques. Il s'était très bien 
acquitté de ce travail; mais, quand les moulins 
fonctionnèrent, le Négous refusa d'en prendre li- 
îTïalsôû^ les ff «ïiiraAt împ ctaam* Ot a dt les $km^ 
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terrain d'environ 800 mètres carrés concédé par /l© 
Négous. Elle est entourée d'une haie en .branches, 
soutenue à la hase par des pierres superposée^, qui 
empêchent la nuit les hyèiies d'entrer. 

La demeure principale, qui était alors en cons- 
tçm#0% ^^iroe maîtoii rçmde, en pîetms kt houe, 
i^ï^îïxîtsffit li mètres de iHiJillit ^^ d'une h^iqteîïr 
dé 10 mètres. Xi© tmrâê^mB^f Î^»èî3atirt m 
<ït«ilre-has, est divisé ea trois pièces i les magasins 
à marchandises l -atelier. 

L'étage inférieur est partagé en plusieurs réduits, 
par des cloisons en hamhou : la chamhre de M. Sa- 
vouré, le hureau et une petite cuisine dont le four- 
ûëâtî en pierres taillées est l'œuvre de Stévenin, le 
iiattpei4ç<|ueà ï^à§enm,^%ém^ pièces Bmû mm^ 

aaoires^ de ét de cèaises Mim^ m$e âm 
;plâli«hes de caisses. Des rideaux d*aûdrinople, des 
peaux de lion, des chromos représentant le Pré- 
sident de la République et la tour Eiffel ornent les 
*murs. 

Deux autres habitations, plus petites, ; celle de 

Bîémnîn at la BàienDJe^^ a^tee sêpmnl de hou- 
' tique om se tfc^ M. âJeaiîûtt^ éid àe maga- 
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m Âbyssîit assez âteïutJla^ M pM itm^ té^ 
%sm^lm 4mnm à mulats et à va^e^s^ ^eï(|m^ 
huttes où lès feïïMaes: jnôïiôûl farine et cuisent 
le pain, sont disséminées dans la cour. 

En dehors de la haie un véritable petit village 
est adossé à la factorerie. Ce sont les huttes des 
domestiques de l'agence, des gardiens des mulets 
et des bestiaux, des courriers pour le Harrar, des 
Sï^late ia^ tm^. Â Tépoque ie mm ^rïïirée 
iûBi èîîîmpi^ ff isfittesifîi^^ hommes el leamiSé 
&séMiïes%»^ est d*iïS3^^ 

samf potit les chefs qui ont quelques thata. f ar 
mois, de leur donner la nourriture quotidienne et 
de les habiller d'un pantalon et d'un tob tous les 
six mois; aux femmes on donne une robe, également 
deux fois par an. Il est juste d'ajouter que, pour les 
services qu'ils rendent, ils sont encore trop payés. 



TII 

Une fois installé dans la factorerie, j'avais à m'oc- 
cuper, outre la tenue des livres, de menus travaux : 
surveiller la confection des cartouches, la vente au 
détail au magasin, etc. 

Nous recevions, pour lâ^teaite m gros, les ma** 



contre de For, des iiMÉâ i^éléphants ou de la civette* 

Le sable aurifère est ramassé dans les provinces 
occidentales de l'Abyssinie. Il est grossièrement lavé, 
fondu dans des creusets en terre et façonné en an- 
neaux ou en lingots. 

A l'époque di mojtt iïi3rÎ¥le i4ddî§-ÂW)a, îWaMl 
20 thalers Toketté de 18 ^t^cnumêS ,^oids d*ua iktht 
m^%; lûûiitîs depuis il n'a fait que monter, et à mon 
départ li vatolt t8 tltaieis, 

I/ivoire se veiïâ légalement au poids. Dès que nous 
en avions réuni une quantité suffisante, on renvoyait 
à la côte par caravane de chameaux. 

La civette, qui est le produit de la sécrétion d'un 
petit quadrupède Carnivore du même nom, se trouve 
mmmmx h Vitaâ pur. Les iO>yss|ns f mèleiit âa 
ibeum four la falsifier» Ùa la vend i%àlemtéût à 
rokette, qui vaut de 2 à 5 thalers suivant le depé 
desapigi]reti. 

On comprendra facilement pourquoi les affaires 
ne sont plus possibles au Choa, tant en importation 
qu'en exportation, lorsque je dirai que le thaler suit 
les fluctuations de l'argent métal. 

Il y a quelques années, il valait e&?i:P03tt là". 60) 
à mon passage à la Côte 3 fr. 60, et m ^é&t 
2fr.35î 
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Le Hegotîs et seft m témmi k mmftmim 
quoi que ce soit m #ang% wulatit coiiserver les 
aaeîeis pm nél^^lm^ mâs iîs comprennent 
eomme par enchanteniènt elès qu'ils veulent céder' 
les produits de leur pays. 

Nous leur vendions des fusils, des cartouches, de 
la verrerie, des casseroles, des étoffes de coton ou 
âe g©î% êes ciiâusselfces^ i^ttefâstires s$ .ffl^^ 
gants! puis des peaux taiîfiteês (i^mM% ils caaîîSi 
de qttifiêsdBerie^ des tâ|)it, de là pmêwmmi^ des 
ccrtj^îtïW Mm^ êe Flrtiik viîiaîgîè # 
surtout des alcools, eaux-de-vîe, rîium ou aljsintlie, 
dont ils sont très friands. 

Notre magasin avait Tair d'un bazar ! 

Je n'étais jamais inoccupé, utilisant mes loisirs à 
photographier ou à écrire mes notes. De plus, j'ai- 
dais SiivTOi %m wm^ ii^^emm âe âeiroeiie, di 
maml^ô ou itocmirti* 

De temps à autîè le Jll|0us ou les grands cHefe, 
qui ne venaient pas eusHuêmes à la Ikctorerie, tm^ 
faisaient prier de passer chez eux pour leur présenter 
des marchandises nouvellement reçues. 

M. Trouille t vint bientôt après mon arrivée avec 
une .caravane de 150 chameaux. 11^ apportait de 
nombreuses marchandises, fusils, cartouéte*, soie- 
ries, parfumerie, etc# 
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11 revenaitjie France, ÔÙ il avait passé deux inoi# 
de congé. Il était Tagent du comptoir du Ghoa, et 
je devais, de concert avec lui, diriger ragence''4i'Ad- 
dis-Ababa. 

Il accompagnait Mme Stévenin, la feiame de son 
camarade. 




DJIBOUTI : LB 0IOLANB 




LE GUÉBI : PALAIS IMPÉRIAL d'aDDIS-ABADA. 



CHAPITRE II 

Le palais de Ménélik. — Je suis présenté au Négous. 
Le marché. — Les Abyssins. 

I 




ddis-Ababa est la résidence actuelle de Méné- 
. lik II, empereur d'Abyssinie, roi des rois 



d'Ethiopie, élu du Seigneur, lion vainqueur de la 
tribu de Juda, ainsi qu'il s'intitule lui-même. 

11 aime surtout à rappeler qu'il est le descéndant 
de Salomon .et de là reine de Saba. Voici ce qu'écrit 
à ce sujet le patriarche Alfonse Mendès, cité par le 
R. P. Jérôme Lobo^ : 

1. Voyage historique cVAbyssinie du R, P. Jérôme Loba, 
de la Coinp. de Jésus ^ traduit du portugais ^ continué et aug- 
menté de plusieurs dissertations , lettres et mémoires, par 
M. le Grand Prieur de Neuville-les Dames et de Prévessm. A 
Paris et à la Haye; chez P. Gosse et J. Neaulme. MDCCXXVIIL 
{Ce livre m'a été prêté par le R. P. Léon, de la mission catho- 
lique d'Obok.) 
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« Les annales du Païs, dil-il, et la tmdîtion com- 
mune, nont aâstirent qu'après plusieurs siècles, les 
Abissins ont eu une Reine, qui avoit toutes les qua- 
lités des plus grands hommes. Ils la nominoient 
Magueda, d'autres Nicaula; c'est elle-même qui, par 
l'envie qu'elle eut de connoislre Salomon, dont elle 
enteadaft tite tant de merveilles, Talla îroiif er l'an 
vittgtièmè âe son règne et du monde MW., %U&lm 
poi?ta piméîift pylséïis^» EBt m mxî m ils dont elle 
àeeoïi<|lî^ «ïièiotïi, |orsqu%îlô leç^oît; ellig appela 
ce fils Ménélech, c'est-à-dire un autre lui-même. » 

Ménélik II est le fils naturel du roi du Ghoa 
Haélou (lui-même fils de Sallé-Sallassié) et d'une 
mendiante recueillie par lui au palais. 

4. dix-neuf ans Ménélik s'échappa de la cour de 
îîiéoâoEOSj qni lê tèni^pësotni&r» ti ht aidé tes 
sa ftïiie parla filfe pàWM teigot^ m&it 
séduite* ■ 

H rentre dans les États de feu soa père, se fait 
proclamer roi du Ghoa, puis à la mort du négous 
Johannès, successeur de l'empereur Théodoros 
(1818-1868), se fait élire empereur d'Ethiopie en 
1889. 

Ménélik II doit être né V#rs X$^* 
Âddiâ-^âlia m émé % F endroit m trcm¥© snr 
ïm eartei h mm Fiufinni. Il y a là ém torces 
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d'eau chaude, où Ménélik passe jjueîques semaines 
de l'année en villégiature. Ces sources sont situées 
à dix minutes du palais, ce qui n'empêche que lors- 
que le Négous y campe il emmène avec lui toute sa 
cour et habite sous des tentes comme en exp.édition. 

I/^titiilê <i*AMiB-àsbîèli. est de t llOO îaètPës En- 
viron, sa sîtoatioii est psa? 8 dègris de laa^ïide 
entre les 36* et 37* degrés de latitude. Elle est de' 
création réisente et aucun géographe n'en fait men- 
tion. 

L'Abyssinie n'a pas en réalité de capitale | là où 
demeure l'empereur est la ville principale. 

Ménélik s'est fixé à Addis-Ababa depuis 1892 et 
il païsaît devoir y séjourner défînitiveïttt^tî c!m% % 
m éffêt que les ànciéos ^aaapeïeûi^ Wthiôp» ^îsu^ïit 
€50uronnés/et âe ^ïS ^et eiïiroit est à fm pès le 
centre des possessions et des pays tributaires du 
Négous. 

Ankober, où résidait l'empereur il y a quelques 
années, est maintenant une ville morte. Sa popula- 
tion a été décimée par le choléra et la famine de 
1892. 

Ëntotto, à quelquê tfois cents inètaENis au-^êsius 
d1âddiâ«AW)a, est également dêsei?^, les maisons 
y ioïnlênt en Mine et les bois dont elles étaient 
constmites sont transportés pour faire de nouvelles 
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habitations dans la capitale nouvelle ; deux églises, 
dont Tune en pierre et inachevée d'ailleurs, sont 
seules entretenues : le Négous s'y rendant souvent 
en pèlerinage, suivi de toute sa cour, 

Àii ©C^^ langue amharique 

ic mmûh îimt «st taiô cité agltgatttê^ Im ïûiA^ 
soûs sorlent de terre à vïiê d'ceîl pour ainsi dire, et 
le inarch© y prend de jour en jour plus d^împor- 
tance. 

La population est flottante et très difficile à éva- 
luer. Le roi y réside avec sa suite immédiate et 
environ 10 000 hommes. Mais lorsqu'un roi tribu- 
taire ou un général-gouverneur de province vient 
apporter Timpôt annuel à Tempereur, et lui faiïf 
mm^ M Itïnlné wo M la majeiire partie ée 
irassaux t h j^ptialî^û m trwe Mkm considérar 

Àu Olioale climat est assez sain. L'année se divise 
en detïX l^arties : la saison sèche, de fin septembre 
à fin juin, et la saison des pluies, de juillet à octobre. 
Dans ces deux périodes, un mois avant et un mois 
après les pluies, la fièvre fait de nombreuses vic- 
times* 

p0ïi|Enl/ lie mk<m ^ètàé^ ît gokîï m nt^ les Joup^ 
nées liàfâ^tides^ mais la fraîcheur arrive amiit la nuit* 
Il pleut abondamment et sans discontinuer pendant 
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les quatre mois de la mauvaise saison, et le soleil 
e?t invisiWe, ce qui rend insupportable le séjour au 
Ghoa. 

Addis-Ababa est à huit jours de marche par 
courrier rapide de Harrar et à deux jours d'Ankober. 
Depuis quelques mois, le service postal de Djibouti 
m Btoar mi cmthmé Harrar au Ghoa, mais 
les timbres serviront Julutôt à orneï les collections 
(iét|iMatllis4es qu'à affranchir les lettï^ les Ettro- 
péens seuls en faisant usage. Les caravanes meltent 
environ deux mois de la côte au Ghoa, les marchan- 
dises sont transportées à dos de chameaux jusqu'à 
deux jours d'Addis-Ababa, puis à dos de mulets, 
d'ânes et de chevaux en raison des montées rapides 
ei àm nmm* A mi--eiiemitt & là <s&U m Ghoa, à 
Herrêe, M &tM émn§m % chamiiaux et fm m 
tfMm flm m moîms ïapîdiemeiïl» mlm lès eagrie^ 
du lï%0us, qui, s'il a intérêt à *0M? amver nïï& fiSr 
ravane, envoie des oxdres dans ce séitis. Il faut encore 
force bakchichs pour trouver le nombre de cha- 
meaux nécessaire, et de nouveaux bakchichs pour 
décider les chameliers à partir. Du reste en route 
on doit aplanir les difficultés suscitées à tout instant 
par Im émmAm ou Ifes ttibus ^Ânlm què fèn 
mssaeoôtfe, en mettant la main à la pcwÉe ou m 
défaisant une baUe de eotonnada àûnt ^elquM 
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fîioaâées distribuées k p»p® fer9«at passep^t* 

Im roiîte far 1% ÛMmi* n'est pas très sûm êt 1^ 
caravanes sont souvent attaquées. Aussi escorte-t-on 
les convois de nombreux soldats* abyssins armés. 

La résidence impériale d'Addis-Ababa est sur une 
•butte naturelle au centre d'un vaste cirque entouré 
d^ montagnes, qui $m% t m MUtà Uikkïh (acwivd 
EntoUç^l ^êm^ k Fepî; Meêcmk Çstiï le sommet de 
ia^pi^ô m tmm& wk ht)^ m sud; Tanden EEtotto^ 
li^ y#ïtôsl, -'t'ers le sud-est, on aperçoit le mml 
Herrer et, Ters le nord-ouest, la cime du mûal Mit"* 
nagacha, sur lequel sont des vestiges d'une anèieane 
église portugaise. 

A proximité de cette dernière montagne se trouve 
une grande forêt; des bûcherons et charpentiers, 
mm h0 imà^m à^m l'rançais, qui* çacà» virî- 
table mm mm e^wl *Dmïjo|»^ travaillent sans 
B^os à iMll3f% mâtàt et tailler des arbres pour les 
besoins de Sa, Jifepstét 

J'allai avec M. Stévenin passer huit jours eltez 
lui. Nous chassions le matin dans la forêt — une 
forêt vierge; nous tuâmes une gazelle, quelques pin- 
tades et un singe. Une demi-douzaine d'autres singes 
de la famille de notre victime, furieux de voir tomber 
m det Hmrn^ tamtèrept sctr sijfrToatere eti'eaif 
tirent à&lommim ^Ismmk^m §mnçmt des âmU^ 



m PALAIS *BE MÉNÉLI^,^ 



63 




L*ADÉRACHE, SALLE- A MANGER DU PALAIS. 



Ils ramassèrent des pierres, puis, remontant aux 
arbres, ils nous criblèrent d'une grêle peu agréable, 
nous obligeant à fuir et nous ôtant à tout jamais 
renvie de nous livrer à ce genre de to. 

Le G-uébi, palais impérial, est entoui:é- di© ffci^ ^ 
sieurs enceintes en brancbesy ou de petits ïaUïs eû 
pierre et boue. 

Il se compose de plusieurs habitations, dominées 
par YElfigne^ demeure particulière du Négous et de 
rimpératrice Taïtou. 

L'Elfigne, qui peut avoir 15 mètres de hauteur, a 
Taspect d'une construction arabe : les murs sont 
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Maiiclïîs à h émix^ le toit est recouvert de tuiles 
ïûrtjg?^ bordées de me Mïisùli 1^^^ f©ï*è8 , fënêlres, 
ïmkoîis et escaliers ex|Mèiï:f plats de fcouleùrs 
voyantes, vert, Lieu, jaune et roûge. 

Parmi les autres constructions, on remarque 
YAdérache ou salle à manger principale, le Sa- 
ganet ou tour de l'horloge ; plus loin le Gouoda ou 
entrepôt i M eipk h Négous passe M--ffiÔiûô là 
douane lorsqu'il s'a^t de caravane quelque peu iMr 
portante. Mn ymmùMM ^ti^ tiàmû Im aMièrs de 
§m§èmm^ d*ouvrîers en métau?^, â& ek$rpiia^^ % 
palais, lés magasins et un grand dépôt, véritable 
capharnaûm rempli de toutes sortes de marchan- 
dises de rebut, entassées pêle-mêle : vieux fusils,, 
pots de couleurs, vieilles ferrailles, outils hors 
d'usage, caisses défoncées, etc. 

%m cours du Guébi prenni^t àH l^teoTë: im 
aspect fisrt tiilïaé; Im olB^ers de TeaipTOir^ les , 
^êi^a^^êskiàt Jie^ur^ Im traversent bu tous 

le docteur Traversi, représentant officiellement 
ritalie, et l'ingénieur Gapucci, la représentant offi- 
cieusement. Ce sont deux hommes d'un commerce 
fort agréable. 

Le premier a quitté, depuis lors, la cour éthio- 
pienne pour assîsl^ ^ dîvem t^ïjïÉ^ats du Tigre 
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(eampagne de 1 895) j grâce à la connaissance qu'il 
a de la langue abyssine, il a été des plus utiles pour 
-déchiffrer la correspondance trouvée dans les ba- 
gages du ras Mangacha. 

; Le second, en février 1895, a été jugé comme 
« espion », quoique clmeun, mêmô le Négous, sût 
depuis longtemps qu'il èomipOfldait m&& h gou- 
vernement îtaliett envoyait souveisqt des ï«)»«mers 
spéciaux par l»^ïk» 

J*ai-â|(|H'î§ plttl lard qu'il fut enfermé dans uné 
forteresse et qu'en voulant s'échapper il se fractura 
les deux jambes en tombant sur des rochers à pic. 

On rencontrait également au Guébi M. Ilg, ingé- 
nieur suisse, en quelque sorte ministre des affaires 
étrangères de Ménélik, et favorisant auprès de lui 
telle litt telle inllueHçe suivrai le moMmt. G'^est lui 
qui a Mt jpasimenl réducation da Kéfoua» 

Peîi M iaégoeiants fran|ai&, (^elque^ iOHreçs, des 
ArmênieBS^ ém Arabes et Indiens vont et vien- 
Bent au palais. 

II 

Le surlendemain de mon arrivée à Addis-Ababa 
je fus préseaté.au Négous Wéaûik par M, Savouré, 
directeur de la Compagnie Franco-Âfri«aiie> ïiè^'lé 
matin nous partions pour le palais. 

h 
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Après atoir traversé quelques, cours séparées par 
des clôtures en branclies et avoir fait anticliambre 
dans Tune d'elles pendant deux bonnes heures assis 
sur une poutre, je fus introduit auprès de Sa Majesté. 

Le souverain n'aimant pas que Ton vienne les 
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mains vides, j'avais apporté quelques pièces d^étoffes 
de soie. Aussi Sa Majesté me reçut-elle d'une façon 
charmante. Accroupi sur un fauteuil pliant recou- 
vert de peluche vieil or, au milieu d'une pelouse, 
l'empereur était entouré d'une foule de seigneurs. 
L'un d'eux projetait sur lui l'ombre d'un vaste pa- 
rasol rouge brodé d'or. 
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La physionomie intelligente de^Ménélik plaît au 
premier abord. Sa barbe lég^tfeaient grisonnante èn- 
toure une figuré très noire ét grêlée. Une chemise de 
soie de couleur^ un pantalon de cGPtônnade blanche, 




- # 

MÉNÉLIK. 

un chamma en coton blanc très fin et un burnous, 
de satin noir bordé d'or forment son habillement ; 

un vaste feutre noir à larges bords et un serre-tête 
en mousseline blanche cachent sa calvitie. Ses mains 
sont énormes, ainsi que ses pieds, qu'il chausse de 
souliers Molière sans lacets ou de chaussettes de 
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soie. Quelquetois, mmB rBmmm% il met cfeâiisÈettéS 
et ^oulîiî^ msBïoBlè* 

Les seigôfetîfô (^x fmMmmt épî$M mïïMmsâtm 
gestes et iîiiTOt cliacim de ses regards pour de- 
vancer ses ordces* 

L'audience ne dura que quelques minutes. L'em- 
pereur me souhaita la bienvenue et me demanda si 
j'avais fait un bon voyage. Sur ma réponse affirma- 
tive il me dit qu'il espérait que je me plairais dans 
son pays. Le 0rasiiiatcii Josepii- mt}M setvaît dlûîeï- 
frite, Wmm fâmm tm^gê in. H%w m ^mm imMr 
umt k h. WL^in ^jmm tout en embrassaM &«ïî3?ô 
mûîi gmcke^ wsm fious fûmes obligés de rester à 
déjeuner au palaxsv 

A partir de ce jour je dus aller presque tous les 
dimanches matin au Guébi : il est bon de se mon- 
trer au Négous, tant au point de vue ce affaires » 
qu'au point de vue « relations ». Lorsqu'on va àil 
palais, oû eât %mê en quelque sorte de déjeuner, 
eaï Im pmi&s m fmSmt h îî»|érîal 

^ilm 4hefs de sertiet sa^^t hàm trouver I©s Hufcé^ 
péens, que l^ilïïtpekÉW èst; ittelLâfit# de voir auprès 
de lui. Il ne manque pas de causer avec eux. A l'ar- 
rivée des courriers de la côte, il m'interrogeait tou- 
jours sur les nouvelles venues de France, auxquelles 
il s'intéressait particulièrement* 
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; Lorsque j'appris la mort du président Garnot, je 
lui fis traduire les journaux qui donnaient les dé- 
tails de l'assassinat, et lui montrai les illustrations 
représentant les funérailles. Goiniûé il était m 
rapport avec le Président) qui lui avait envoyé 
quelques années aûpàravanit les insignes de la 
Légiôn d'iomteur, Méiiélik fit écrire à Wm Garaot 
une lettre de condoléances et chargea qtieîques- 
ïftois plus tard M. Lagarde de déposer une coït- 
ronne au Panthéoîi. Cette mort l'irrita beaucoup; 
il savait la nationalité de Caserio, et, comme à 
cette époque ses relations avec l'Italie commençaient 
à se tendre, il fulminait contre Tassassia et oe 
parut apaisé que iôi«que je lui appris BOm exièU- 
tioE. 

Hiis^râ j*a»»Pïi$ai au H%oîis la mmt éu comte 
de Paris. 31 envoya èe suit©, par courrier spécial, ses 
eondollaiices à la comtesse, et me rappela je traité 
suivant que fit son grand-père Sahlé Salassi, roi du , 
Ghoa, avec le roi Louis-Philippe par l'entremise de 
Rochet d'Héricourt en juin 1843. 

<c Vu les rapports é& bienveillance qui existent 
entre S. M» Louis*IPMlippe, roi le Wtm^i et BéxU 
Sallassi, roi de Ghôà, vu les ieihasig^ àô cadeaûx 
qui mt m lieu AMté ces souverains pm fmdï0tàm 
àe M. Rochet d'Héricourt, clécoré des insignes de 
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grand du royaume, le roi de Ghoa désire alliaûcé et 
commerce mBù la Françev » 

Art. I. — Vu la conformité de religion qui existe entre les 
deux nations^ le roi de Ghoa ose espérer qu'en cas de guerre 
avec mutuliïi^s et les autres éti*iiiigêi*Sj la Fratica regar- 
dera ?es ennemis comme les siens propres. 

Arï^ n. — S. M. Louis-Philippe, roi de France^ protecteur 
$0 J-éî^mlêiSiy é^ri^t^è à Mre respè^elér caihtîre tes mjélg 
français tous les habitants du Ghoa qui iront en pèlerinage et 
à les défendre à Taide de ses représentants sur toute la routô 

Art. III. — Tous les Français résidant au Ghoa seront consi- 
dérés comme les sujets les plus favorisés^ et, à ce titre^ outre 
leurs droits, ils jouiront de tous les prî#Iêgfô^^ï pourraient 
être accordés aux autres étrangers. 

Art. IV. — Toutes les marchandises françaises introduites 
dans Je Ghoa seroiît soumises à un droîl dè 3 pour 100, 
lîfte fm$ pa^éj et ee droit sera prélevé en aaJura; afin d'éviter 
tombe #séms^€ô #àrbitrage sué h vafeur de^dîfe§ màrohan- 

Art. V. — Tous les Fransais pourront commereer dans le 
royaume de Ghoa. 

Art. Vlî — ' Toîi^ les FrM^àîs tèêidsnt ati Gkùk powfont 
acheter des maisons et des terres, dont Tacquisition sèra ga- 
rantie par le roi de Ghoa; les Français pourront revendre et 



iî^pàsër imméSÈm pri^friétés, 

Aûf lé 7 juin 1848. 

Signé: HodEET n^IïlBîGOTOT, 

tk IraM :<i%llï^mj«^^ Itl mis en lagMr ; 
le Négoiis n^en parle que depuis la ruptttre du traité 
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d'.Outchali et le - eommenceffiént de mn. hostilité 
contre les Italiens. 

L'empereur Ménélik fait tous ses efforts pour em- 
pêcher la castration des blessés à la guerre; mais 
lorsque j'accompagnai Sa Majesté contre les Ouala- 
Hios je fjie c«tté conÉtjmfi est torâfîàiïée &mM les 
mGEiprs des ÂfejssiïiSj dés (M&s et des neiïplïtdes de, 
rAfri(jue orientale. Ma%jîé tm^ Un éâits et ordon-, 
tisaees qptil tmé ét ixiîd^^é tout le i^|kect que ses 
sujets ont pour lui, le Négous ne peut rien pour 
abolir cet ignoble usage. Les Abyssins l'expliquent 
en disant qu'ils arrêtent ainsi la descendance de 
leurs ennemis. 

Ménélik a compris que s'il veut rester indépen- 
daut il lie doit pas rsesseiïJte te «oiïi&^â nègres 
que leâ Jluropéens escgœoteàt j<ïUTuelléiaèuf m 
Aîn^mppïït s'annexer 1^ t«wÉtoir#* B%ne îatel- 
Bpu(i(&1wîrs ligne et psosisédaut au ^las li&ut d^re 
la fîfeeuW d'assijûiktion, il se rend compte grand 
pas que son pays aurait à faire pour qu'on reconnût 
son indépendance. Son entourage, ses généraux et 
ses sujets, se comparant aux peuplades avoisinantes 
qui combattent avec la lanc^ tandis qu'ils ont des 
fusils, se éimm.t tïls êivïlîâlsi îiîaj& l^es AJî^sêîas m 
Gallas qui ont S la (SÔtiè à iBériera^ Sfeïja, B^SïOUti 
ou Obok, voient combien ils sont en retard sur nous 
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et sur M' Âmfeiês. Qurnat à tmx qtti Vm; ^ èHi- 
menés en France cx^mmb domesliqnes et éoM on 
ne peut rien tirer tant leur paresse est grande, il$ 
perdent d% leur rentrée sur le sol natal la notion 
des choses vues. J'ai souvent causé avec le jeune 
domestique de M. Trouillet, originaire du Tigré : 
véritable gavroche du désert, il ne se rappelle de 
son voyàge à PâHt fûè èm perroquets faisant du 
trapèze aperçus mxt quelque tïél^an de bara(|tie 
raîniv' 

' Mêi^êlïk ^ èk être fe Ù mnû pcw itr^fer â 
étendre son empire comme il Ta fait; mais le temps 
est loin où, ayant aperçu la femme d'un de ses géné- 
raux, le Gagnasmatch Zekargatcho, et la trouvant à 
son goût, il la fit enlever, puis ordonna de mettre 
aux fers son mari, qui mourut, peu après, assasoitié, 
É Tépousa # fit rîm|iiiâA^^ Hctuêlfe ïiilou, 
répudiant sa prônallï^ ïiaw»e ttilnia. ' 

Mais Bafana aimait les Jfer^^^ tandis que 
jf^mpéïa^ïîé ^ 

L'impératrice Taïtou eut pour premier mari offi- 
ciel le général Oueld-Gabriel, attaché à Tempereur 
Théodoros, qui aussitôt après ce mariage mit aux 
fers son officier pour écarter celui-ci. ^ 

A la mort de Théodoros, elle épousa le général 
Taelo-Gorguis. mais dï?orgà fcîantèt ^ôar ^[Kmséf léf 
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gonvernéûr â^uiiè p^ôTince, qm le roi Jean fit em- 
prisonner. 

Elle se retira dans un couvent, qu'elle abandonna 
pour épouser le général Zekargatclio. 

Ménélik répousaeiiifcf tiîl#8âv dltafiittîeiitetns. 

Il fmt immmSSm ^aê IlOênélik ne 33aanque pas 
d^une certaine haMkté. Un complot oûrdi en 1892 
dans î^spcÉP d'tte liiisafemen^ à$ mmmmi ^mA 
été découvert, il n'y eut qu'un petit nombre de gens 
de la cour qui furent punis sur l'heure. Le préten- 
dant, cousin éloigné de Ménélik, homme de peu do 
valeur et choisi seulement comme enseigne, fut en- 
fermé. Les conspirateurs, gardés à vue au palais, ne 
furent pas longtemps à se montrer les plus empres- 
sii «àteïïr de Fômpereur , qui çôïïiblâ' de toettîs, 
jtoni^Et # di^ lignitls çoiïiïae 01 

ignorait qaïlli ^^ent te çartîe du cigaîf lot* Ma 
tout à coup il les di%racia, et confisqua leurs biens. 
Aussi leur chute ne fut-elle que plus terrible; en 
outre, le peuple ne s'est jamais douté que tant de 
hauts personnages avaient eu l'idée de renverser 
leur souverain. 

L'empereur est, ou plutôt veut paraître, dlniG- 
çrate, çt, malgré les uSagieîS aalîqttes, esclavage et 
corvées, il écoute les réclamations de ses siijets qui 
vicaneut jusqu'aux portes du palais crier: « Justice !• 



76 UNE BXPÊDITKM A¥BG WÈÏÏÉUK. 

Justice! ^ i^feis pênàaat âes àeTOi etotlli^ 
Jusqu'à ce que Sa Majesté se décide à ^èettôiif tjût 
députation. Souvent, fendant la foule, un paysan se 
jette aux pieds du mulet de l'empereur pour de- 
mander du pain : Tordre est alors donné de lui servir 
le kaleb^ portion de grain fournie mensuellement aux 
ouvriers impIrilPïx Oti>.» à$ lé éiisIsÊt k # ^ 
M<pel 

Gfuibi; les dimî®^ et jours de fèt% ïl #^t^ lîi' 
messe avec l'impératrice à l'église de la Trinité, 
située non loin du palais. C'est devant cette église 
que, les jours de fête, les prêtres dansent et hurlent 
des chansons religieuses en agitant des crécelles de 
cuivre, et en brandissant vers le ciel la béquille qui 
lettt sert d'appui peûdaaïl eliices. 

Mén^lik Ml tous ses eteter jpotir CÉ^flalî^^ les 
mmsM^ du clergé, qtii $é mmtt^ très Itô^ile à 
tout^ieâ ïîbttaveautés. Un jour, les ptitw^ Ife^Sa bom 
lui ayant reproché de s'être laissé photographier par 
un Européen, parce que le diable était dans l'appa- 
reil : ce Idiots, leur dit-il, c'est au contraire Dieu 
qui a créé les matières qui permettent l'exécution 
d'un tel travail ! Ne me racontez plus de pareilles 
s(jrïietii& m 2^ wi^ys fek imBt àè coups ! » 
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milliers de soldats armés^ de fusils ou de lances et 
de boucliers. De loin c'est une masse grouillante et 
bariolée, blanche, noire et rouge. L'habillement des 
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Abyssins est fort sommaire. Il se compose d'un léger 
pantalon blanc venant à mi-jambes, d'un grand 
péplum blanc coupé par le milieu d'une bande 
rouge et qu'ils drapent à l'antique. Quelques uns 
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portent un burnous 4ê laine ou de soie noire, et 
des chapeaux de feutre mpu à larges bords. Un long 
sabre en forme de glaive au côté droit et une cein- 
ture-cartouchière achèvent leur toilette. Le fusil et 
le bouclier sont confiés à un domestique de leur 

ombrélleroaige à franges porilt p&t un îmùvu 
Il est monté sur xm ÎQït mulet richement capara- 
çonné d'étoffes éclatantes et harnacha de mimfcfodés 
de fils d'or et d'argent avec écussons à ses armes, 
qui représentent un lion mitré tenant dans sa patte 
droite un bâton enrubanné terminé par une croix. 
Des sipflâ^its portent son bouclier, son fosil et mjx-^ 
veut émim çQii^èrtê i^mm ItmmBe m mâér^ 
nople* ) 

IàiÊvpk6Mù0 mfi ïâ^iment; êm imIàgB est éga- 
lement fort nombreux. Elle est montée sur un 
mulet, à califourchon, ainsi que les femmes de sa 
suite. Sa tête est voilée de tissus de mousseline ca- 
chant sa figure, que bien peu de personnes. ont pu 
voir, car, par ordre, le vide se fait comme par en- 
chantement parlait Mm âpf passer* 

Je fus m àm pnMé^^ B&^M^$^ â^atat Jtît 

tinée foft intéressante à fairè poser l'impératrice 



l'impératrice taïtou. 
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TMtôu^ les pTincesm #1 Içs ûn^mm de ïaçour^ ftii 
af aient revê tu laiû?s |(lus beaux atours^ mais je goûM 
peu le déjeuner que Sa Majesté fit servir à son pho- 
tographe. Je crois que pour me remercier on avait 
doublé ce jour-là la dose de poivre de berberi ! Le 
teint de l'impératrice est clair et paraît d'autant 
moins lancé que les dames d'honneur mat éh^nim 
, pami les plus ûôîte® âs i^rttiift. L'impérattiee n 
m gens à elle, ses oUmm ié mrnm,. mhmmm 

m çî^tte partîeulîlTS î les ftâls àé nmirriture 
m palaît stat faflt alfefàaïl^fèment une semaine 
par Tempereur et une semaine pa<r l'impératrice. 

Je fis également ce jour-là a photographie de la 
princesse Zaoudietou, fille de Ménélik. 



III ^ 

■r 

Autour dû palais et assez éloîgûees les 

unes des autres, se trouvent les lhabiïations abys^ 
sines, rondes, en pierre et boue, ou en bois, sur- 
montées de toits en chaume de forme conique ; les 
plus modestes parmi les sujets de Ménélik vivent 
d» des god^m en paille hawi^t JPttItïe I 
peine^ qui Hm lÉîîtôàt ttot Um (fm fflisj pêttdaat 
la mai^ Çlt «t li, des «ampemeats, d^ im^ qai 
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4ppâ?aissent et dîspamissent da jour au leude- 
main. 

Addis-Ababa n est pas à proprement parler mm 
ville, mais une agglomération de huttes, assez sem- 
blables à une réunion de meules de foin, dont les 
toits coniques se découpent sur le ciel. 

de f u'il traîne I m Sûîlel»ïs|«^ mM^ m 

mmhw dB tetis efflastruites aiiitiMir idô sa maison^ 

II© ^^mé^ Mq^Û mÏBte en Ethiopie. Le» seoi- 
gîiejîî^-gômverûant les territoires que leur a confiés 
Tempereur ont au-dessous d^eux d'autres chefs; 
ceux-ci commandent à d'autres, et ainsi de suite 
en descendant jusqu'au paysan, qui n'est à propre- 
ment parier egçîayè^ foquèl î^jaaliéïitM 
dbarges de e#tt& ûrgtoîssi.tl^ 

En les géîlram eoaâfeî^at hùm 

hommes à la suite du Négous; ûmp» s0Mat est 
lûi-mêine suivi de serviteurs qui prennent part aux 
combats et qui deviennent soldats dès qu'ils ont tué 
un ennemi et ramené à leur chef des prisonniers. 

Addis-Ababa est coupée de plusieurs torrents 
guéabies pendant k saison mm ifflpttti- 
cables pendani le^ plwîètf Gê^ |oï*mt$ s^areadt êm 
lïutteâ mmm Mmé^ fae mt l$,qmXh se 
trouva le Gmên. Sur Tuûe déciles k demeui^ àvL 



imM^mm^ Stnr i*autres, rifllsej la îûîiIsoïi de 
l^ôrnie tefh^ (i^fae çsrfâoiiim m. 
Presque toutes ks habitations importantes sont en 
vue du Guébi. 

Il n'est pas rare, en se promenant, de mettre le 
pied sur un crâne ou sur des ossements d'hommès. 
ou d'animaux. Les cadavres des indigents ^ffittt 
' |)as entrés, les hyènes tt lôs eîmïïaît fUi ?êffient% 
niïît «^lïtflWB m0Mmi se cbai^iat II- 
|©Éîte imr émn ïl j ^ êëm % l^%oqne 
de la fettine, le spectacle était, paraît-il, terrible! 
On me voyait que lambeaux humains à peine déebi- 
quêtes, que les hyènes rassasiées aiandonnaîeût^ 
chassées par la clarté du jour. 

Les Abyssins n'ont pas d'état civil, ils naissent, so 
ïïiâaeal îBeiw^t sans âclês olSeiels, 

Sur nm petite plidne, au pied de la demeure du 
las Mî^fi^BEM^ se liffiût laiîitï^l i^u^otM^t et plus 

madaSî^^ de Beaucoup plus important. 

Le samedi, à midi, l'animation y est très grande. 
Les transactions s'opèrent sous l'œil du nagadi-ras 
(chef des marchands). 

Placé sur une éminence, sorte de tribune en 
|uenré et il juge les 

diffipinds hà souéiét à tous moments. 
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Le mméM est mû vi^lsilîîs fouilils flt^mnafâ^ de 
femmes, de mul#{t, d'Iûes, de chevaux et de mar*- 
chandises de toutes sortes étalées sur le sol. Une fois 
engagé dans la foule, on a peine à se frayer un pas- 
sage. On avance à tout instant entré deux croupes de 
mulets on mit les jambes des marchands* 

ïà% mmumB. m Abyssinie est lé Épater âè lilarîe- 
Théfèse d'Autriche^, (jui ?ane valêut ^isloïi h. 

occidentitte^ il | a un peu de monnaie de Ifï^ 

Le commerce se fait surtout par échanges. Le 
plus grand trafic du pays consiste en toiles de coton, 
en provisions de bouche, en bétail, en or, en civette 
ou eu ivoire que Ton donne au poids, et principale- 
ment m Mit que Ton peut proprement ap^^ier la 
monnaie du ptyS, Ou le àMÉ^ ]^ immmm^ ï^eu- 
^éim f § -ceÉtîmitres de lôsgufOî isur ^ à i eeiiti- 
mètres dt largeur et d'épaisseur. On m, |t plu0 ou 
moins pour un thaler selon que Ton est plus ou 
moins loin du lieu où on le prend. On fait beaucoup 
de cas du sel en Abyssinie, et le R. P. Jérôme Lobo 
rapporte que, lors de son voyage en ces contrées, 
elîacuîi m portail m petit paîu èmi^ xim hmtmt 
pendue à la ceinturé- Lorsque deux amis se reneoa- 
timeut^ Hs îital^ài làur sel et se le doiiûaî^ k 
ùhm$ puis le remettaient en place* (ï&ùX été une très 
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grande incivilité d'y man^tteï et de ne pas faire 
toutes les façons qui doivent accompagner cette. 
« honnêteté »• 

Les pains de sel ou amolès sont entassés en piles 
êevaïit les iBiïOïîalïnMas îi^tn^ert mmtéïé, 
eoittvertîr tin thalef v ipô de pjii^ on 
le aretomtiîe entons sens et on îê isonfâ?© m& voisina^ 
|raïS les anaol^gcaït soupesés, mesurés, étudiés un à 
un, on frappe dessus et l'on écoute le son produit, 
pour savoir si le pain est bien plein et non fêlé ! 
Enfin on s'entend et Ton se tape dans la main : 
affaire conclue ! 

M. \0îiefeéiix a îeeeffiûPânt apport! â^Uurope, à 
titre jâ!«ssa^ nm mmméh "wjm&mB^ à rsffîgie du 
N%ons.Maxs YééiBn^m k efe^enlation ëm tjialers 
aetnelst c^mû îlâ im mmt m feop. itep^ ai frôp més^ 
est déjà l'objet de tant de difficultés, qu'il m0 paraît 
impossible de faire prendre avant longtemps les 
nouvelles pièces. Elles sont fort belles, bien frap- 
pées et de titre plus élevé que les thalers anciens, 
qui salissent les mains dès qu'on en a touché une 
àhmm*^Gm!im msons qui im &al 
Abyssins s'en séfsÉrsn;! eottiiD!;fe M âtidïiîlfës cm potiï 
om^i^ ppottefamêe imm mk^^h mêim qu'ils 
ne les fassent fondre fom confec^onnei leurs vilaine 
bijoux • 
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Kunité de longueur est lu coudée : chaque ache- 
teur mesure lui-même avec son avant-bras ce dont 
il a besoin. Les hommes aux bras les plus longs 
sont chargés des emplettes pour leurs amis et con- 
naissances moins favorisés qu'eux sous le rapport dé 
la taille. 

La mesure de poids, est le thaler, pesé dans nïie 

balance fort sommaire, à 
un seul plateau de peau ; 

une ficelle mobile au 
bout du fléau tient l'ap- 
pareil en suspension. 

Pcle-mêle, au hasard 
de r^arrivée, accroupis, 
sur leurs marchandises 
ou à côté, les marchands 
et marchandes vendent 
du bois à brûler, du 
miei, au gram, au cale, des lames de sabre, des 
oignons, des fers de hache, de lance ou de charrue, 
des étoffes des Indes, de la verroterie, des fils de 
coton, des selles, des harnais, des mulets, des che- 
vaux ou des ânes, des bœufs' ou des moutons, des 
boutons de métal ou d'os, des cartouches, des peaux 
tannées, des peaux de léopard ou de panthère, du 
beurre, du piment, de la poterie, des toges neuves 
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ou d'occasion, des burnous, des poulets, enfin toute 
espèce de denrées, d'ustensiles ou de matières né- 
cessaires à la vie. 

Par-dessus cette foule plane l'odeur du beurre 
raèm àom Im âh^im #t gtirtout les Abyssines 
s*ijïi0tuèEmikis ebeveux I 

^ tu. h fiiiaiè. ipaiïtité d*aîïmllés et le grand 
nombre de vacltieil gufon y nourrit, les Y«yit|^T^ ont 
dit de tout temps que l'Abyssinie est « une terre de 
miel et de beurre », 

IV 

A mesure que Vian s'éloigné dé la c;ôté, la vie 
devient des plus primitives. Elle varie peu suivant 
les peupiitâi^Si.. jLes 0ajybs sont . Oeftes les plus tra^ 
vailleuts; à Pinveprae des Abyssins, ils sont fidèles 
aux Européens, auxquels ils s'attachent; ils confec- 
tionnent quelques ustensiles de ménage, en bois, en 
corne, en fer, ou en osier tressé, garnis de perles de 
couleur ou de coquillages : étuis à bouteilles, cor- 
beilles, cornes^ à hoim^ hm^^ et €&omt^us:-;pti- 
gïïawi% efô, !l^s lts A3j|sAaSf»peme]itdiîs «€>^ 
paresseux^ î?ebfeïjeà à tout pT«?^^, èt a^fçitt txm {$m 
jaiîsp© îêttï Jieïifee l'existence plus douce; ils sûiït dti 
reste tdleitteiit orgueilleux, qu'ils ne veulent pas 
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avouer la snpériorité des blancs, bien qu'entre eux 
ils disent : ce Ce sont des diables ! ^ Leur seule 
industrie consiste dans la fabrication de fers de 
lEtïce la Sîib^^ grossiè^^ia^îit forgés ; ïli w SObI 
pas coîaiïifepp.nts et s adonnent §ôît m mMîât 
armes, soit â efôlîii dWôcat ou da prêtre* 

Le fîgarB de l'Abyssin ressemble presque, n'était 
la «Gtîîetir, à celle de ]'Europle% et n'a rien de 
commun avec le type nègre proprement dit, à profil 
fuyant et à lippe prononcée. Traiter un Abyssin de 
nègre est une insulte grave. On rencontre en Abys- 
sinie de ^eaux types d'hommes; les femmes, doiil 
quelques^mis mmx j[t)rt jôte^ 
ms^ èUm ^ lïmrfôBtî smirmit à ^ist âge, «te Icaaèat 
tm. iôî# ifiW M sepfettfrfAutôt 4ô âomislitiïift^ que 
de compagnes. Elles ont soin de la cuisine et font 
les travaux les plus durs : elles vont chercher l'eau 
à la rivière dans de grandes jarres en terre cuite 
qu'elles portent sur les reins, soutenues par une 
corde passée sur les seins; ce sont elles aussi qui 

fwm elle sert de ffâïibjre^ mMèe h àû h paîïk 
hachée menu et à de la boue elle remplace le mor- 
tier, desséchée elle sert de combustible ! 
Les femmes sont habillées d'une grande pièce 
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carrée d'étoffe blanche, tissée dans le pays, et pliée 
en quatre avec ouvertures pour la tête et les bras; 
une écbarpe d'étoffe ou de mousseline également 
HlLûelte lôfae. e^^ Eien de plus. Les grandes 
èmmn fof jeat ijiMam les teaia^ h -^mm Mâm 
coupé àBtmxge^ et le burnovs noir de dmp ou de soie . 

Quelques-unes^ lès él%mfes^ Bïeltent des bas éè 
couleur avec lesquels eiles mçtrehent dans la boue 
sans chaussures. Gomme elles montent à mulet à 
califourchon, un léger pantalon de toile s'ajoute à 
leur costume. 

Du front à la nuque partent, parallèlement aux 
é^ëttesv ém tmm lâtrgfâs etftsè lésqa^eâ les 
çheireiax.séiï]É teBisift fia j k H iijiqmç^ un toupet eïi 

lï^ttfs mi îm^émmm mml^ è h T^m^ les 
vierges ôûjtiiûâ KasîMle qtf entoure tme eouronae de 
cheveux coupés ras. 

Mais, de quelque manière qu'elles se coiffent, 
les Abyssines oignent toutes leur chevelure de beurre, 
saupoudï^ BtttWei^ dhxm h&â}$^ pilée qui èmmé h 
Imir tite ua vi^pect ^v^lt^e et exhiale une odeur 

•Les Abyssines se paï^jît menus bijoux d'argent 
(l'impératrice ayant le monopole exclusif des joyaux 
d'or), bagues à tous les doigts, boucles d'oreilles en 
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filigrane en forme de vis. Le cordon de soie bleu 
foncé {mateub) qui entoure le cou de tout chrétien 
est agrémenté de petites ctiaînettes, de médailles ou 
de croix. 

iiasisîoames gallas s*éiMmï^ 

àm peittm é^màmi ^^mmm* Les 

hsÈé^ qiî cûiirwmt ïmjiîSj^iilês^ laissant à nu les 
bras et les seins, sont également en peaux. Elles ont 
aux bras de lourds bracelets d'étain, de cuivre/ de fer 
ou d'ivoire ; de nombreux rangs de perles en verre 
de couleur garnissent leur poitrine. 

Les guerriers abyssins portent les cheveux tressés 
eoïanie les femmes^ ainsi qm les diasseurg à'éli^ 
phtEtâ. Ces derûiets mt Oî^èilles de^, atmeaux 
d'or ou de petîtea chaînes tiîèê fines, àmi le tioiaîîre 
indique la quantité de victimes qu'ils ont faites*!^ 
tueurs de lions, aux grandes cérémenies^ ceigneiit 
leur front d'une crinière léonine. 

La nourriture des Abyssins est des plus simples : 
des galettes de farine à peine moulue et mal cuite, 
trëïcip.ées dans des sauces iûvariablemefit agsmissa^ 
files de pôîvm âë JbeAeri (piment), exfeate^eïït^ 
viûlent* Le tout arrosé, eftmme boisson^ de itàl^ 
espéré d^ BlàE% m. ê$ iM&ki ®^ du laîôL 

Les Etîropéens ont fés^B % i^m^^Viimmm 4 la 
nourritiire abyssine. On peut c^endant eîter deux 
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blancs, le Balam Barras Gorguis, un Grec, et 
M. Mac Kelby, un Anglais, qui, habitant TAbys- 
sinie depuis une trentaine d'années, s'habillent et 
vivent complètement à Tabyssine. Lorsqu'ils venaient 
d^imey h lâ ^lôr0ri% lét mets prépaïéss i là îm&^ 
çaisis m plaisaient pas à Im^ pàlids, açeoïttumés 

Voici comment s'ordonnent les repas : les homMéS, 
après s'être passé de Teau sur les mains, s'asseyent 
par terre en demi-cercle, dans la chambre souvent 
unique qui compose l'habitation. Les femmes ap- 
portent Tune le pain sur de grandes corbeilles 
plates, d^tres- les aiwï^r cià* itagèttt li^ilremenl 
4m wmmm^ ûi^ mQMm^i^ Smkm» des jours 
îûÈaipies^ (pi î^ioipMsse^i A%spme m bon Jkïss 
êm ti0mt§^^^ i%iît^ eiiSïi la ^loisson. 

Uûe feffime s'àgeûotiillé âiêvant les çcintlves &t 
dispose devant chacun d'eux, sur une première ga- 
lette de pains que contient la corbeille, d'autres 
galettes prises en dessous et qu'elle a préalablement 
trempées avec ses doigts dans la sauce placée auprès 
dTellcf qu'elle goûte fiJe-^lm^^ltfîïi d»iaÔJîtïer qii^on • 
peut mm^ m séa«*îtl* X^es convives se 
s(ïrvent ie hm main drôitè m guise de fbnrcliette 
et de cuiller^ Bs tiennent la viande les doigts éeartfe 
et k décbiqijettent dans les intei valles avec un maiî- 
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vais canif, ou bien ils mettent un gros morceau 
directement à la bouche et, le tenant avec les dents, 
ils détachent d'ua coup sec ce qui dépasse leurs 
îlf«as, Bûur moi, je na'ieataalki le mm m ip&mm 
essai, I<es3ic?rt0 d& btoissoîi circulent. Ghm 1^ frtEiéâ 
|iêrs0images, dès MmiM0^ |mtît& teçtos verre de 
fôïï^tï3*i contenant du t^^t i^mX ^McM Ae^aat cha- 
cun, entourés d'un linf a pour présemf du mauvais 
œil ! C'est aussi pour éviter le mauvais œil que les 
issues des maisons sont fermées pendant les repas, 
de sorte que le jour y entre à peine. 

iapn^ mm% fti^ êa jâ#re et en plusieurs servic^î 

En roule, les A%s^ïi?^ mM ttM ^ateesiet ge mw- 

rissent, des semaines entières, avec quelques poi- 
gnées de blé, d'orge grillés ou de pois chiches. 

Gomme viande, le mouton seul alimente les repas. 
Les bœufs sont trop chers et c'est un crime de tuer 
un veau. Les poulets sont étiques, mauvais, mais 
à lùim îmmhàé Cto en a jusqu'à irente pou^ îm tha^ 
î^î Qvmî mM. û^ttîsj ils- mûi mmi dire dé- 

Les léguiaesfont rares; les ^Qisœfêalti^ôîidp^ 
mais ils monlefît d^mne laçon surprenante et res- 
semblent beaucoup à des chardons* Les oignons, 



LES ABYSSINS. 



103 



aulx, etc., viennent du Harrar. Des fèves et pois 
chiches se trouvent au marché. Le café, en grande 
abondance, provient le plus souvent des pays de 
ï^ipiia ^ét KiÉfâ. ïl est peu go^ âes indigènes, 
qui h mxmmment par petite quâtttitê et laélaûgé 
mm è&ê i^mm éè girofle* Il est l^et d'une expai>- 
latiçflî 0Oîi#toilÀÈf^ m est txU bas ; jnaîs Ij&q 

tfâÈûsport par mulets jusqu'au Harrar et par cba- 
ïneaux jusqu'à la côte le rend relativement cher. 

Chaque semaine le Négous envoyait aux Européens 
une provision de poireaux, carottes, choux, bette- 
raves, salades, etc., poussés dans son potager. 

Les malall^ sont nombïtms^s et répugnantes t 
la fièvre^ h. îêpïe, k ^t stirtdut la sypMîis y 
régnent à rétat latfôïi, Qmê émMm mskMs est 




Quant aux médecins, ils sont remplacés par des 
charktans qui usent de toutes sortes de sortilèges 
pour soigner leurs clients. Par des tours de passe- 
passe, faciles à cause de l'obscurité presque com- 
plète qui règne dans toute demeure abyssine, ils 

îçMi mmàe i 1mm ms^kâm mâ^mi^ m les ûom- 

L'empereur s'occupe beaucoup et© iQate3eeJj3îe^i II 
possède de nombreuses pharmacies portatives et un 



1.04' um mïïÊmum à:wm mMiim. 

Un jour il ap^i ftii lîîïi€- Sllffnîii^ f leammatit 
arrivée au Ghoa pour retrouver son mari, était prise 
de fièvre. La quinine ne lui faisait que peu d'effet; 
il lui envoya un remède qu'il dit être souverain : un 
pot de beurre de deux ans, qu'il Mlail hmm bu 
plusieurs petîls ^wcref ; mn% 9M ^ peul âxm fuèlô 
tratûljàô ait été efficace^ la lîïiJade sMtgiit absolumeîit. 
refusée à aljsoribçr cette drogue vrEÎment par trop 
rance. 

Ménélik est avide de s'instruire, il se fait expli- 
quer par les Européens tout ce qui lui semble nou- 
veau. 

On avait dit au Négous que la découverte des 

mit^m Éi ^Bitô#cïA ê^mmm^ k son pays um i^tfeur 
énoriae; aussi italtH màfmré qtt&û M i^ôriat 
un spécimen de toutes les pieïres noires trouTees 
eu Êthiapiêi. 

Il ne se passât pts âe semaine sans qu'il fasse 
appeler l'un de nous au Guébi pour lui présenter 
quelque pierre calcinée ramassée dans des terrains 
volcaniques, espérant toujours trouver trace de cbar- 
bon 1 

Sou grand plaisir ^âît Ab Mtûtret I Sès tributaires 
qtitlque uouvel m arme ou mécamq;u0, bouv;^ 
lemint mp^&tlé d^Europe, et j e 33ae rappalléraî tou- 
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jours rétonnement du roi du Godjam lorsque le 
Négous fit sauter devant lui, à la dynamite, des 
blocs de rochers qui barraient un des torrents 
d'Addis-Ababa ! 
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LE « BÊGIROKDE: » BALTCHA, 

I 

CHAPITRE m 

Le Guébi ou palais impérial. — Le lebacha, — Le roi de 
Djinima et le ras Mangacha viennent à Addis-Ababa — Le 
colonel Piano, envoyé italien. — Je pars pour une expédi- 
tion au Oualamo à la suite du Négous. 

I 

L'ensemble du Guébi ou palais impérial se com- 
pose de plusieurs bâtiments. L'Elfigne, où demeu- 
rent Leurs Majestés, domine de beaucoup les autres. 

L^Elfigne ne comprend que deux vastes pièces, 
Tune au rez-de-chaussée, la seconde au premier 
étage. Elles sont peu garnies, celle du premier 
seule est tapissée de papier peint bleu et rouge à 
grands ramages d'or. Deux lustres en verre taillé, 
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un grand lit de repûls sous un baldaquin de mous- 
seline, de lourds tapis en sont les seuls ornements. 
On accède au premier étage par un escalier exté- 
rieur en bois peint de couleurs vives, donnant sur 

lesqp^êïM^ il ^ m^^^ touefeô % la manie, suf- 

Le Saganet^ ou lieu de justice, est également 
assez élevé ; une horloge est placée au haut de Tédi- 
fice; tous les jours, Vaffanougous (bouche du roi), 
grand juge du Ghoa, y rend la justice; le Négous 
assiste aux proëls' importants. Les aceiisés sont 
IBû|gû^ pFis âans mm îqwM^ ^ iioï^ mx lê$ 
màkm MttWïïlfês* L'exéeniôtt $tiîf â# M %^t!^ 
tance. La te f Itt^ i^cwgîat^ en coup; 

de fouet, qui zèbrent les reins des suppliciés de 
sillons sanglants. Pour faire des exemples, les exé- 
cutions ont lieu quelquefois publiquement le samedi, 
sur la place du marché. Le voleur est condamné à 
avoir une main coupée; aux récidivistes on coupe 
la lÉmm Ifôil^è ^ét le pied gauche ; pour les Itex 
menis^ m pmpe la li©fiie| pont les faits pîtB 
graves, tï^eit ia^joiort* 

En Ûiioii^ lé H%Qns seni a droit d© prortoneer 
les arrêts de mort; mais en réalité les gouverneurs 
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de-province les dictent également. Ils sont exécutés 
par les parents de la victime, ^généralement de la 
façon dont celle-ci a péri, ce qui donne lieu sou- 
vent à des incidents bizarres. Un tûcheron, en tom- . 
bant d'na arLre, ayant %né nû liommfe sans lui- 
mêiùe m Masser, îut trâîiii en justice et condamné à 
mourir de k même mort; mais 1^ parents de la 
victîmè^entre les mains desquels îl fut remis ne you^ 
lurent pas risquer leur vie pour mettre à. exécution 
la sentence : l'arrêt correspondait à un acquittement. 

Il existe à. la cour éthiopienne une charge destinée 
à seconder la justice. C'est en quelque sorte une po- 
lice secrète qui cache ses moyens d'action sous des 

Çftlê^ dbig%e est MfêêaMkè^ h 4h^î ée h femllle 
m est le titîiMre^ mm$ m^ 'i^^é^^ p^&m peuvent 
en remplir l'emploi : on le nomme leMdhM* 

A Taide d'un breuvage dont la recette, tenue 
secrète, est transmise de père en fils, on endort des 
enfants élevés dans ce but, qui pendant leur som- 
meil deviennent alors extralucides et désignent le 
coupable tmbmM* - • 

Il m^ éti éjtmfé ^msMm k mm 4é «es âea^ces à& 
somnambulisme. TIn oMeier général voisin de 
cotre laeiorepe itml ité tÎ€#i5^ de lé^è^i. 
11 se décida à îaire venir le lel>aclm. îous les parti- 
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mm dm spHaJ^j âûmestii|tL€% paysans et 

li0mïïiB% femitteâ tt «dé»% ^aiea* assis 
m tin Taste cercle devant sa maison. On ëûdoïmit 
un des petits sujets dans une hutte. Il en sortît 
bientôt Tœil hagard et l'air inspiré. Après de nom- 
breuses allées et venues autour des spectateurs, il fil 
les gestes d'une femme allant quérir de Teau à la 

la Ikém et vaquant bmk soIbs cb; mlïMïp 
ôftmprit alors que ?©î^r était me fkttiQèi Mais 
k Mî^ïife fiit k paroxysme loigqtf 11 $e ptéér* 
pîta sur la femme même du volé et la secoua bru- 
talement, la désignant, au milieu des huées de Tas- 
sistancc, à la vindicte de son mari. 

C'est l'hypnotisme mis au service dé dame Thé- 
mis. - 

m ^mm imm Wë^^kmis ; le lité Mekouas 
ÂBi.t0î c^ÊStlui qui, daas les expéditions, se tient 
— poste peu enviable — sous le parapluie é^aïla^ 
brodé et frangé d'or, trompant les ennemis, qui 
dirigent leurs balles sur lui, pendant que Sa Majesté 
est confondue parmi ses généraux. 
Il partage d'ailleurs cette charge avec le liké Me- 
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lement quelque roi tributaire, ces officiers se 
placent de chaque côté de leur souverain, vêtus 
identiquement, habits de 
soie et dëyelours brodés, 
manteau royal en velours 
cramoisi brodé d'or et 
garni de fourrure : la cou- 
ronne d'or au saint Georges 
d'émail le distingue de 
ses deux acolytes. Sous la 
couronne, lé î^egous ne 
peut parler. Cet usage est- 
il dû jt la solennité de la 
chose ou au poids phéno- 
ménal de la couronne qui 
empêcherait Sa Majesté 
de desserrer les mâchoi- 
res? Toujours est-il que, 
lorsque Sa Majesté désire 
répondre aux: paroles de 
paix qiie lui apportent ses 
^tributaires, un des deux liké Mekouas lui retire^ 
sm^ un signe, les attributs gênants de sa grandeur. 

Les favoris sont : le général Tessamma. cousin 
de la reine, le grasmatch Joseph Négoussié, qui 
suivit en 1880 le ras Makonnen en mission en 




LE LIKE MEKOUAS ABATO 
GRAI^D CHAMBELLAN. 
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Italie, et qui parle tû^ %hBr le ïrançais, pm lè 
begironde Méxém^ jMmiàsM gliilïralj, eïmtï^i éi 
gèùêml é!m0Bmiià* trois «lïïpiois, don* fWk 
n^est pas dû à la fi,f emfjr il t||5titc celui de gardieii 
des trésors impériaux, et dans celte fonction il faut 
reconnaître que ses rapports avec les Européens ne 
sont rien moins qu'agréables. La cour comprend en 
outre un secrétaire, garde du sceau impérial, le chet 
ém BMMkmè^^ h égs azages {]wmâMS^^ h 
clief des è^Mm^ (leiiyêrâl^ et l#s k^0mwmm^ 
jSls d^ grands persQRttsi^ |ie|^té .gaf c|e- 

m p&îs Ipïl 0«)ffiïot f^ges que eommê ofegês de- 
gtas^, lorsqif ilie ùmÛB h leurs pères des gomèt-- 
Hements de province, etc. 

Le ras Largué, oncle de l'empereur, est fort 
écouté et donne au palais des conseils toujours salu-- 
taires. C'est la Providence des Européens. 
- Il n'y a pas à proprement parkî^ dm 

de riîîô dïGÎî^ §éûiml de TmIm^ gâîifeiî% d 'ainmt- 
. garde^ etc. Il leur donne h ^^s^mmtimâ de pro- 
vinces plus ou moins importantes, suivant les ser- 
vices rendus; un général gouverneur d'un pays, 
après de très grandes preuves de dévouement à la 
cause impériale, est nommé ras. 
LesMJïiîtauïe^ $aMî^€Sîé tteaa^t tout à tour 
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camper à Addis-Ababa pour apporter leurs impôts. 

Ce sont : le roi du Godjam, Taclaïmanot; le roi 
de Djimma, Abba Djiffar (le dernier des rois mar- 
. chands d'esclaves) ; le ras Makonnen, gouverneur 
du Harrar ; le ras Mangacha, fils de feu Tempereur 
Jmï #t |ietô^$It de rempermir Î^Woros, gouver- 

gouverneur des pays OuoUos; le ras Ollié, frère 
de rimpératrice ; les ras Aloula, Oueldgorguis, etc. 

Le général Guebré Esguère, pour n'en citer 
qu'un, apporte annuellement dans la caisse impé- 
riale 20 kilogrammes d'or et 3 000 kilogrammes de 
dents d'éléphants* 

•'Ôans Vmmàm èx pMs m trouvent quelques 
Bâtiments séparés, tel&^tf uîieeîîa^eïïe ^iM t/maday 
M^Ùt de tous Im tïésûrs de rempereui?, gardés par 
des eunuques rébarbatifs. Là s'entassent les habits 
de Sa Majesté à côté de harnais du pays, des bou- 
cliers garnis d'argent, des vêtements de cérémonie 
des gens du palais, des fauteuils en peluche, des 
couronnes d'or ou d'argent, tandis que dans un coin 

les cadsaur S.m êpmmms amit 4ù Jîifôiis offrent 
Î0IITS éeiàmi h h i^mmî&Pé î m voit pêle-mêle ser- 
vie^ de Sèvres Meta da roî, ôïfèvrerie m Toula, 
armes précieuses, h côté de bibles abyssines mlH" 

8 



114 mn EXPiDITIjOH ÀVEG HÊHÉIIE, 

1^ ^?igîîfes eîù^ éculées^ àei ftlïéDscopes avec 

vues des monuments d'Europe et portraits des 
étoiles chorégraphiques des bals de nuit de PariSj 
des décorations de la couronne d'Italie, etc..,. 

Plus loin et près du Saganet se trouve TAdé- 
racha, vaaié Wl sareifflt â^^^ réception ûn de 

salle à mm^gBt Im ftors Ûé gmtiJàB ê^m^^ se 
Bomtoeat g^Mmifir^ et qui oat lieu detix ou trois fois 
la samitîûè. 

Sa Majesté entre dans TAdérache ave& ks intimes 
de son entourage et mange à l'antique, couché sur 
un vaste divan surélevé, recouvert de lourds tapis 
et de coussins de soie, sous un baldaquin en bois 
peint, garni Ciloif^^ tons criards* Eaiwumtur% 

verre et de lïilfelj mt plac^ demnt lui |îû g wé- 
nèm. 

A ^iï^ques mètres à% W&îidè^^ dits lîssus de 
gaze sont tendus, enfermant un espace réservé. 

Les favoris entourent l'empereur, attentifs à ses 
moindres gestes, le cachant aux regards profanes 
avec leurs toges dès qu'il lui prend envie de boire, ' 

4e lotfâ^^ â^^jteï^^ OU dte m i^mméhm^ 

de service fait, entrer dans la salle les ra§^ et les 



graads prêtres, quelques jâîiMile& ^îiis^' tarsi. aarf^ 
vm «eecwie l&îïfc«l# 4$ mmhm^, imposée des gé- 

qmh les Eia«)|i (0à se trowrent à ee moment m 
palais. 

On s'assied par terre ce en tailleur » sur des nattes 
ou des tapis, par groupes de trois ou quatre, et plus 
ou moins près du Négous suivant son rang à la 
cour. 

mifm mt^eEt^ pus mm^w^^mmi qui se tient de- 
îïoat h lofif d^ wcam. 

Enfin on tire les voiles dft et .k &«le des 
officiers de la suite de Tempereur, des généraux ou 
des grands seigneurs se précipite dans la salle pour 
prendre part au festin. 

Les hommes de service, le torse nu, apportent 
devant chaque groupe des corbeilles gacrnies de pain 
et d^aliments; las côïûes âe Miiôn lajiml^ 
quartiers, de btsuf cru portis par des domestiques 
mni ûàMqm^ par chaque coawfe. 

Ce dernier mets se nomme brondOy et peut slnti- 
tuler le plat national de l'Éthiopie. 

L'ingestion de viande crue encore palpitante, as- 
saisonnée de poivre et de piments, explique pour- 
quoi les Abyssins ont tous des tœnias pour commen- 
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Sarix iEtérieûf Bliaee Rficlas dît <|ufîls |rréfermt 
en être iaeoimïïq^ -j^xifiM tim à$ Tmmmmk Unf 
savoureux Bronib* MaJ^ lê j^ïâilàê 6St près dû mal^ 
car' le kousso est un arbre qui pousse abondamment 
en Ethiopie. Une fois par mois, chaque Abyssin 
ingurgite de la graine de cet arbre, remède violent, 
qui le débarrasse pour quelques semaines de son 

luî jettfîi^ i^tJêl^tte Bi*C^ soa v&pm^ (jtfun do- 
ïïieâtijqi^è porte dans le creux de sa mmûi Insîgoe 
honneur qui faU parfws^ bian des jaloux! 

Pendant le repas, un asmari^ troubadour afri- 
cain, improvise, en s'accompagnant sur un instru- 
ment monocorde, des louanges au Négous; le repas 
" fini^ qtialques musiciens soufflent dans des trompettes 

^îx^ dm IkiîS^t ttos IlMaies <ïui " domiMnt la mur- 
mure, pourtant bruyant, des conversations. 

Les jours de fête religieuse, les prêtr6% ^^f'és 
par les fumées de la boisson, hurlent au son de 
grands tambours d'argent et dansent des cancans 
échevelés. 

Après les repas, Temperetir ^Bti| t^i^ti^Q*^* 
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sort de son appartement, et rôde dans les cours du 
G-uébi, entouré de ses favoris, toujours sous son om- 
brelle rouge, que porte Tun d'eux. Il ya et vient, 
eoîïStam^ûBnt occupé à gm^mj^^ quelques travaux* 
înontage de mm ïpéetoîfiM^ fùm M eondtite 
d^aai% i^^^tlm ès çfôîEies d'aïtillerie ùu If fttsils, 
confection de colliers de muielS M da l^lï^ra 
garnis d'argent ïp'il distribue comme récompense* 

D'autres jours il surveille les plantations de ses 
jardins, où poussent des légumes dont les graines 
ont été nouvellement apportées de France. 

L'empereur est d'une activité infatigable ; lorsqull 
sai^l^to àes tfîcfartïx de e^sïmeto^ ^ eaimiisa- 
tîm m ife Istrrâge d'une ntièifô et qp?m a lesoia 
êi |Rœrïes^ il descend de son mulet e^ donnant 
l^xemple^ en porte une à l'endroit voulu. Aussitôt 
toute sa suite, favoris, courtisans, généraux, juges, 
prêtres, jusqu'au dernier des domestiques, fait de 
même : chacun apporte 'sa pierre, et le nombre dé- 
passe bientôt, celui qui est nécessaire. 

* II 

ïiitîltngue usuelle enBliiiopie eilPmîiarique, <ju*il 
ne faut pas confondre avec le guèze ecclésiastique, 
employé seulempnt par les prclrcs et par les savanfs. 
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Le guèze parait, du moins à ce que prétendent les 
linguistes, se rapprocher de l'hébreu et de l'arabe. 
L'amharique descend du guèze, s'il faut en croire les 
savants qui se sont spécialement occupés de l'étude 
'de^ langues orientales, mais forme néanmoîas t£ûé 
laague très dîstineM. 

L%î|fiiab©t amharique ou abyssin se côîttposè de 
33 lettre î cha©ùîîe d'elles forme f oara&tèïes dife- 
rents, plus vingt diphtongij^j eeijaiMt êùûii t^l ca- 
ractères. Presque chaque caractère donne une syl- 
labe, ce qui rend l'orthographe facile à apprendre. 

Il n'y a pas de littérature proprement dite en Abys- 
sinie, à moins de compter comme telle les chants 
guerrieiss'^ê lés ehairires abyssins, coname jesiroti- 
badours du moyen âge, psalmodi^&nt è 1$, fis des 
repas, s^aecsompsi^attit sur des instruments mono- 
Êordâ^qui fendent neîf:enx les gent W.]^liis calmes. 

Les grands personnages ne saTèat pa# écrire* Us 
traînent toujours à leur suite un ou plusieurs secré- 
taires, bambins généralement instruits par les 
prêtres. 

Chaque seigneur possède un sceau grossièrement 
gra;?4 sur çmvre, qu'il appose It îiat fin jde «ei ieHÈôS. 
Le K%Oïfô et lés Ivêqttes ont seuls le prWIge^ dé 
mettee leur cachet au eommeneoment de leurs mis- 
sives. 
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Celles-ci commencent toujowrg par les formules 
de politesse- Je citerai une lettre que m'a remise le 
Négous au moment de mon départ du Ghoa pour 
annoncer au ras Makonnen que je devais. passer par 
le Harrar et qu'il était inutile de visiter mes bagages 

' te Envoi du Negô^li^ tiâ tfÊîMopie^ au ms Mafeoii^ 
MBu^ Çt&mmmt vas-tu? Moi, Je suis m borne santé, 
grâce à Dieu. 

« Monsieur Vanderlieym rejotjrûe dans son pays. 
Il m'a dit n'avoir avec lui que sa malle pour effets, 
et qu'il n'avait pas de marchandises. Laisse-le 
passer. 

« i^tàÂdliâ^^îm^ h ii Hvner 1887 (style 

Ménllik possède des enf#3^||ïii à ses ^r%^ 
véas en or 5 mais les me^s^s aîïysss» siïirt flaéi*- 
kment plî^ mena et efifio|# à leur destinitisÉfepar 
courrier, enveloppés dans un chiffon de linge trempé 
dans de la cire pour le rendre imperméable. 

Pour la lecture des lettres, les seigneurs appellent 
leurs secrétaires, qui naturellement sont au courant 
de tôllt 6e qui se passe. 

Les fêtes religieuses sont fort nombreuses et cor- 
respondent toujours à un jour de Jeûne^ 
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les iàfcpsijit de m ]mim k hm âèm^^i^l&m Èm&nM^ 
la paresse, il y a chaque mois une quinzaine de 
jours fériés. Ce sont les Sainte-Marie, Saint-Taclaï- 
manot, Saint-Jean, Saint-Abbo, Saint-Michel, Saint- 
Emmanuel, Saint-Greorges, la fête d.tî SauYéuf , ete* 
lit î&mk m îlfe à$ k 0wixigst la plus grande 
fête annuelle^ il y a clrémanie 4a %iéMi Le elergé 
sort en ç0Sîiîiû# d^a^amt^ 011 tîïe le emon^ ete. 
I4e$ :?âSSpux du Négûûs^ gouverneurs de province, 
viennent généralement pour ce jour-là à la résidence 
impériale. C'est aussi le moment des règlements de 
comptes de fin d'année entre seigneurs et négo- 
ciants, 

Le ^Qt5tï^ 4e h ^ fitgeîkjÉîH ^5 les pariitits âm ' 
r^tèeàïi xte^ Imv^- ^émm^ pour letiï dè* 
mitndet I :^«û§eî^. ïî est d^ïî^gi de leur doimr du 
pSeîîi m dè qvm tu la^jàs^ M^i^i h mm de ce 
jour, les e^rife^ont échauffés par le tetch qyé 1-m 
boit dans ces visites. Il s'ensuit des bagarres, et 
souvent la * maison d'un chef un peu avare est le 
théâtre d'un siège en règle, qui finit par du sang 
versé de part et d'autre. Le caractère querelleur et 
Ikitmllsur dm Ak^^m w jptoît % m g^re de luttes. 
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Quelf «es i^iaaiiias après mon am?ée au GIiqe, 
le roi de il^miiia Tînt a? èê tQ%t Mu M$ndù d^offi- 
û|ei?â 0l âe marchands; il établit soû êimpement sur 
une vaste plaine d'Addis-Ababa, sa téûte dominant 
les autres. ^ 

Les négociants européens ont coutume d^aller lui 
rendre visite pour lui offrir des marchandises. Il 
les traite Ith^ bien et les a eu grande estime. Son 
campement est des plus intéressants, car les gèns 
Djimma soat très commerçants et tîatvaîllenf 
mâlgré le peu de ressotifoès qu^offre letir pays. 

11b ont de fort bons chevaux, qu'ils vendent en- 
viron 20 thalers (50 fr.), des torches en cire (fort 
utiles pour la route) , des toges assez bien tissées en 
laine de couleur, du tabac qu'ils cultivent et qu'ils 
préparent convenablement en gros câbles, des poi- 
gnards Wm façonné à :iïfâncîi0S m (Bwif re 4© dif- 
férents tojQ%%s gdWiis ^^<*ï^ ïls #îca^#it 
phant et ne :BDisû§uénî|an^ il^oir^ noïi fht§ ique 
dé eif^ite^ m steile pas leur, eommeyce ï î|^ 
teaitê des esclaves se fptig^fm«û%ma^ en cachette, 
par crainte du Négotis^ c|ùi a rcndilî maints édits de 
prohibition. 
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Lorsqu'on se promène dans le campement d'Abha- 
Djiffar, quelque marchand vient à vous à la tombée 

de la nuit et, sous 
le prétexte de vous 
mener voir des 
étoffes, vous fait en- 
trer dans sa tente, 
écarte ses familiers 
qui font le guet au 
dehors et vous pro- 
pose des petits gar- 
çons ou des petites 
filles, qu'il cède en 
échange de quel- 
ques thalers. 

Nous nous pro- 
menions avec 
M. X... autour des 
tentes, marchan- 
dant des poignards 

HADA GIIIBÉE, JEUNE ESCLAVE 6ALLA. tOgCS tlSSéCS 

de fils multicolores, 
lorsqu'on vint nous offrir une petite fille. 

Nous entrâmes dans la fteitte du marchand. On 
nous présenta Tenfant, qui vint à nous à moitié nu0, 
Tair abruti, maigre. Après l'avoir auscultée et vé- 
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nBé Wtllt à0 sa mâchoire voir si ellé Hait 
saine et bien conformée, comme font .les maquir 
gnons à la foire aux chevaux, M. X... conclut 
Taffaire pour 17 thalers (environ 42 francs) et em- 
mena chez lui la jeune Hada Grhibée dans son cos- 
tOMB, m^iÊtimitxm. #iffon grossî|raiïiatt:t itpfetîr 
des reij% wm mmêk mxt les êpaka,. M m 
mmqnû de la pàotogmphiir le îàid^itifiu 

On nous présenta également des petits garçons pour 
me dizaine de thalers. J'allais en acheter un à titre 
de curiosité et pour avoir la preuve vivante que la 
traite des noirs existait encore en Abyssinie, mais 
je dus sortir de la tente, écœuré, le frère du gamin 
ea question pleuraBl è feïlâte IHme parce qu'il allait 
être septïie âi M. 

Iiet3«ift ^jetm aïm^ Ctt04|i^^ assistoes m 
|mkiâ à uûe les jtet î^ÎM c^irtÉp^ q?iie l'on 
pii^e tôiî'iwl ÊihôarSlfet ^site au Négous du iupaeux 
ras Mangacha, gouverneur du Tigré et par consé- 
quent adversaire direct du général italien Baratieri 
en Erythrée. 

De même que les photographes aux grands enter- 

f èïttettts h Bari^ mm Itims Mi^ |»ei fmm^, 
U âfy^ùimx Traversi etjtoôî^ ^ïg^p^ nm ^iî^eeti^ 
de Élitiâ, ppiiaaûl èm gÊCii|îef é$ lantassins ou 
d^artillettrs* J'eus même ridée de téuiiîr trois sol^ 
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dats que j'avais trouvés disséminés parmi les troupes 
impériales et coiffés de casques de gardes munici- 
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groupées autour et dans les cours du palais. 

De près, le soldat semble sale et risible, enveloppé 
d'oripeaux voyants', habillé de chemises à tons 
criards, d'étoffes à rideaux ou de soieries Pompa- 
dôur; l^e'^OU* fiS^^ bouclier au bras, 

giéteita cdté ; àVee Im c&Mwtm les plus hétéïôjCBles : 
eouronne d'argent ou de caiv^é, barideau de mous- 
selirie m dfe mÂn çsmû&wtj chïtpeaux de feutice 
ou de paille à forméS; eiEiravagantes. 

Deci delà le drapeau national déploie ses trois 
flammes, verte, rouge et jaune, fixées à une mau- 
vaise hampe de bois à peine dégi-ossi. 

Le Négous possède une quarantaine de petites 
yiemn de montagne feotéîikiss- H m eMe «ox roîs 
triBulalïÉ® m attx ms Men m fa:^eWr iBais cw«ci 
n'ett pmiyeaiposséder que dw»- sfmf le tm Hà^oû*- 
aen, qui doit en moit wiré dizuiné. lifônâik em outre 
est possesseur d'iïoô âemi-douzîdne de mitrailleuses 
à cartouches Gras. 

L'artillerie seule semble porter un uniforme : ceints 
d'un bandeau d'andrinople roulé en saucisson sous 
une calotte verte, les canonniers se tiennent auprès 
de îeum pi^es, portent des tuuicjàes rouges 
«fi?ém®atles d'oîfnemeàte d'ua'^ept pinard- 

Hâ étaient wia^s le Img de la tour de l%oîàoge. 

Des instrumentistes Jetaieut leurs notes stfldimteai, 

9 
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qui formaient un ensemble des plus bruyaiits^ maïs 
des moins harmonieux. 

A 9 heures, on apercevait, du campement des 
Tigréens, un grouillement indiquant que le rasMan- 
gacha se mettait en marche. Vers dix heures il 
^lîÉct a» pâWs ^earll toiiteâ $m Ix&i^pm mm 

me omhreîle tîolette et or le saint sacrement I^ô ftaâ 
s'avançait, ayant sur l'épaule une peM'e qu'il de- 
vait^ m ^i§m de soumissioB j déposer aux pieds du 
Hégous. 

Dès qu'il eut franchi l'enceinte du palais, tous les 
fusils des Abyssins partirent. C'était comme un for- 
midable et ternilflît rôtiléioeï^^ tambour, parmi 
lequel on distinf uiît lès #r%jteitt©ûts sae^diis les 
mitrailleuses. Le i^hm fïï^ ©ntoaié pendant xm Ibean 
quart d*henre d^une opaque ÈtMé?^^ et î^ftdetir dé la 
poudre semblait griser les Abyssins, qui pûï|Smi|3jt 
des cris de joie en élevant de tous côtés leurs armes, 
dont l'acier piquait de points étincelants les masses 
multicolores. 

. Le Négous reçut le ras dans la salle de l'Adérache 

en gmnie tenue de leérêmàaiè^ h §tiW0m& d^ mt 
la tête^ ^jlôïirl de toute sa mvat m tenn^ d%^rat. 

tlîî festin suivit cettô réception. 

Quelques jours plus tard ce fut une autre céré- 
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monie. On annonçait en effet l'arrivée au Ghoa d'tia 
ambassadeur italien, le colonel Piano., 

Nous fûmes invités par l'empereur, nous autres 
Européens, à aller au-devant de lui. Le 18 juin, il 
arriva dans la plaine d'Addis-Ababa, en grande 

Iraeaa surmonte dé raigretfê M^flia, âoljnna im» 

<f argent. Il éfeit pxQïï^ mr m fiipôKbt muktqtîè le 
Négous lui avait envoyé, magnifiquement harnaché 
à la mode abyssine. Je le photographiai en petite 
tenue la première fois qu'il vint nous rendre visite. 

Le Négous l'attendait sur une pelouse du palais, 
sous un abri en toile blanche. L'accueil fut d'ailleurs 
peu ^^|iiô«6last€k 11 Itît mîii â^m é^mmm mim 
Européens Im mets les i^vm ^^s^m êmmX ac-^ 
eomgafwlg de mm à^ ^mk ^ M (ÉLmixpB.gmM 

^ui^lques jours plus tard, le colonel partit, emme- 
nant avec lui le Travers! ; sa mission^ digpl'Km, 
avait échoué. 

On prétendait qu'il était venu proposer au Négous 
de renouveler le traité d'Ucciali ou, en cas de refus,, 
léèlarêr h gueîm Im éYêmmmM ^wivèrent plus 

Une eéréflotoï^t |to ^ k donne lieu à 
un© ianlasia bimrre, est célébrée lorsqu^ua grand 
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pers(Hmage re?i^ â?îme fmetueiise olmtsé 4 ÏÛé^ 
|tett* En Abjssiïiîe cettt cliasse est tMfâMe 
expédition. On f ta e#î6#rté de deux ou trois cents 
hommes. Du moment que Tanimal est tué, ne fût-ce 
que par les soldats, ce qui est généralement le cas, 
c'est le chef qui en tire gloire et profit. 

Un jour le liké Mekouas Abato revenait d'une de 
ee& chîLSse&; une çin^wjtaîîte i^ûïnaii&^ y iwtlàït 
tmtifé la. mxMi imMB Smm élipàmla avaient siïc^* 
combé sous les balles des q^ftfee eents ^afi^s qui 
l%eeafflafagtialent. 43# fut une belle iséiÉûffiûnît. 

La cour d'honneur du Guébi, dominée par la ter^ 
rasse du Saganet, d'où le Négous assistait au spec- 
tacle, fut balayée, ce jour-là, de bonne heure par 
les officiers de service, en veste de satin; avec leurs 
badines ils rangeaient le long des murs la foule 
aee#ui!ne. 

lit Eké Miï;attag arriva solenneîleaient . ati 
pilais^ ^M>nïé de îottt sef Eemia^ Depuif sa maison 
]usqii%a û^uébi fusillades redoublées annonçaient 
son approche. 

Les soldats du héros entrèrent dans la cour d'hon- 
neur par petits groupes, précédés de leurs chefs et 
vêtus de soieries multicolores. Chaque cohorte por- 
tait, en guise de fanion, une queue d'élépliant fixéô 
I nm btûïîïérîls é^a^âaâ^^iiBût én tosan^weill^ 
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• leurs cris de guerre, et déchargeant sans cesse leurs 
fusils. Arrivé aux pieds de l'empereur, chaque 
soldat se prosternait et baisait la terre. Les danses 
et les cris redoublaient. 

Âu milieu de èe vacarme apparut le liké Mekouas 
ôUr QBî olïÊyal piafTantjharnaehé d*i8ùîgefïït et capara- 
^0mê df étoffes éelatâBles j il taula lèstemeiït à terre 
et m f ïi^fettia data-tttlfi Hlgous, qui le complimêata, 

J3: It^l ifUÎtî 4$ soldats à la 'file indienne, qui, 
deux "par deux, apportaient à Ménélik les vingt-quatre 
défenses, dépouilles de ses victimes. 

A ce moment,. les chants reprennent de plus belle, 
accompagnés cette fois par les spectateurs, qui 

joignent lettm &m aîgas tixm hmhmmts guttumtist 
dés sôlâafe. les offîeîers 4^ Mfcl Mefeïmae e^oisseni 
entre eox ééssajuuîiterei #omî?at et se i^ï^jipkeiit 
en masse, courbés, le fusii pu la lanee m poing, 
vers un éléphant imaginaire. Un gUébeUi' suivit na- 
turellement cette fête. 

I? 

. En 1894, je passai lE>Bâ.lS0n des pltîeâ seul à, 
rageai avec Blmie St(l?emn. 

En effet tons les Européens avaient quitté Mdî^ 
.AbaJbt : M* Savouré Jaîsaitïôyte poïif f&y^^e ainsi 
ique M, Ilg, qui emmenait, avec lui le fils du ras 



Dargué, lîedj Groiigsâ^le fils d*iia des âzagôs d^l^îîn- 
pératrice et Ato Affwork son gendre, afin de les 
mettre tous trois dans un collège à Neuchâtel, en 
Suisse. Ce sont eux qui soulevèrent en janvier 1896 
l'incident dit : l'enlèvement des princes abyssins 

Stéfêfi& et ^pamîilei ê^àm^ fartî$ pour 
i^toaeîiêt îÎé dèwçEt mente]^ oit |ÉC«ït m fer 
iSÈ3fâ|&per la font 4& %Qm qpX axîsteîï mt la 
tm^ â% Barrar. IC, Capucci seul séjournait dajis 
la <ïâpitale. 

A cette époque de l'année les Abyssins restent 
dans leurs provinces et ne viennent à Addis-Ababa 
qu'après la mauvaise saison. 

La cour seule séjourne dans la capitale, mais les 
fes st»3i|MKeâ et les guébeurs peu mimM^ 

JM mm3à i^mM dit mim m&êê^ f ma^^mmx Mâ^ 
aHïït fil itffflOïiGeJr m mn du tmoM^^ sur la place 
àn gjpaïié marché hebdomadaire, qu^aucun domes^ 
tique homme ou feinm% qîi^ucun soldat ne devait 
quitter son chef. Il ordonna aussi que chacun prépa- 
rât ses provisions et ses équipements, afin d'être en 
état de partir pour une expédition chez les Oualamos. 

Les généraux qui devaient se joindre à lui, tels 
las tm MïksÊL #t Oueldegorguis, furent prévenus* 

Eû riffiaée ISSîïî iia certaia i^s Man gâcha, gou- 
^rïieur des s érws^ fqiîSl m faut pas gdh- 
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fondre avec le ras àn Tigré), a?ait essayé, à la tête 
de trdi^ss afep^es, mais sans aucun succès, de 
s'emparer du Oûl^too. 

Une expédition tentait Tempereur, non seulement 
pour réparer cet échec et pour tenir ses troupes en 
haleine, mais encore parce qu'il aime l'activité et 
désirait voir ce pays qu'on disait beau et fertile. 

De plus, de iionîÈrÊiis^9 tseaymôii^hes que les 
Gâlï?ts du: ^iilitBW^ msàmà con^tammeial mm les 
soldais |PÎS îîaailj^itês devenir 
flm Mmmm, Emin rejiipeïaiiF m'était pas mé- 
content de se faire payer de nouveaux; tributs pour 
couvrir ses dépenses d'armement, «juî augmentent 
d'année en année. 

Pendant trois mois chacun se prépara en vue de 
cetté campagne, et^ les premiers jours de novembre, 
on s'aperçut que le départ appraeiiaît ' 

ïà$ fîllè d^dis-àWNt preonît en effet un air 
d;*îtei^ti ïoa^fcostûBiee. Lm: fiiéraux venaient se 
joindre au Négous. 

On n'attendait plus pour se mettre en marche que 
le ras Mikaël, qui devait, avec ses 10000 bommes, 
former l'avant-garde. 

Ce général gouverneur des pays OuoUo-Gallas, 
gendre ' de Ménélik quoique mahométan, est un 
graid exportateur t^^itfes'î Im niïmbreux convois 
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4© ohsm hmOMM arrêtés i^ii?0nt dans la mèv 
EïîBge p&k lôs ôïoî^&iirs ito^ais om turcs et à des- 
tination du Yémen pr4tiennent du Ôuollo. 

Enfin il arriva le novembre. 

Le lendemain, une interminable file de femmes 
à pied, portant sur leur dos des gombots de bois- 
sons, de miel ou de beurre, prenaient la route du 
preî3ai#r fea^i^èmeiît, j^réûêâ'^B âé hmuh et de mou- 
tjim* W^h é*mt smihmmt k 15 affreïïife# ' 

la vive Jûjppa&i^cm de rim|iiràftace Taïtou et des 
vieux consejîïèrs de son «mtoutà^ew 

Quelques semaines auparavant, le grasmatch Jo- 
seph était venu de la part de l'empereur me « prier » 
de l'accompagner ; je devais lever le plan de la route, 
qui promettait d'être intéressante, disait-il, nul Eu- 
ropéen n'ayant encore teTetsé oô pa|s* Se fm hmé 
d^acceptiôF* 

;pQur me faciliter le toya§e, k Mégtmfi promit 
<pi$ i)|ion caï»pejiï^t ^rittt à eôti :de <s&M % gras- 
matcb Joseph NégotïSSîé* Ce général paiie adaiirâ-^ 
blement le français, comme je l'ai dit, et sert d'in- 
terprète au palais. Ses services coûtent cher aux 
Européens qui les utilisent, mais au moins ses tra- 
ductions sont intelligemment faites quand il veut. 
L'autre interprète âû Kégous #1 kto 0aferi#l, dtait 
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Taspect faux et rampant fait de suite deviner le carac- 
tère retors. Il s'adonne à l'absinthe, ce qui n'est pas 
pour peu dans la figure de brute qui le caractérise. 
Le Négous d'ailleurs Ta en petite estime, > 

Quoiqu'oai l^t ;pï|Ï!iBittt BWîifô m prie jii ne 
cûiapreîîd «tueme ItJ^gue éïiropéenne. 

je csmaissaîs fm kûf ne ajÈtliarique, juste 
assez pour âôû^er ées iotàt^s 1 mes domestiques; 
j'étais donc content que ma tente fût à proximité de 
celle du grasmatch. C'est un homme intelligent, 
c'est grâce à lui que j'ai pu avoir la plupart des notes 
et renseignements que j'ai pris dans ce voyage. 

li Wpereur lui avait donné Tordre de se mette à 
ms^<î|s|i0#tîWvïï^^s^ que je éev^&Mfe des pte- 
lôg3NL|ll[îes et pm$% %&amm hm^m fi Im 4îs fû^aii 
retout je piîJjEêîmîS rMstoire telte m^^éâ^Am^ 
Il me dit de ne pas le quitter |Jeoâ^iât les .ïaaïc^^^ 
afin dé voir de près et de ne pas être par trop 
lïousculé. 

Il m'avait autorisé à fouiller dans le Gouada, où 
j'avais pu découvrir, parmi un amoncellement 
#înâtrttineiïl& k9m d'iîsage, un l^ôaetre îiortn 
métrique, une îjetissole et miie îw^îte de compas. 

Lorsqu'on traverse 'h pays d'un gouverneur, 
eeltiWi ^si tiîîâ^ âe IwirîJï? jdes fjtres au Négous 
ta^t qu^il se trouve sur son territoire. 
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Les routes en pays éthiopiens étaient préparées 
parles paysans : arbres déracinés, coupés ou brûlés, 
herbes incendiées, rivières comblées pour faire un 
gué, accidents de terrain grossièrement nivelés. 
Mais en pays ennemi, c'est autre chose, et les soldats 
mm Boèil étt j^l eox-mto le émarn^ m 
qm rêtarde h maïelis. Ou s'arrête souveat èm 
hantm peiir iE|iÎEmr les passages #j[içil#g* Giiâ^iia 
apporte qui sa pierre, m ihïmi#Le d'arbri^, ém 
bottes dlierbe ou des moîtés de terre^ remperaur 
tout le premier. 

Le Négous est précédé d'une trentaine de taba^- 
rits ou timbaliers montés, ayant de chaque côté de 
l%neolum de leur mulet ou de leur cheval une 
gro$^ et 'nm- peât& ^smm smp Iftgîi^èalîs ii.p|ieût 
m cadence aves im la&pxmm m h^h ©ïmde. 
Qaeîqiei^ t3waïi|)^ kneenl de temps en temps 
leurs sons a%ûa. 

Derrière ces musiciens, qui ne cessent de jouer 
tandis qu'on chemine, une légère avant-garde de 
cavaliers précède le Négous. Celui-ci porte le même 
costume qu'en ville, et monte de superbes mulets 
ricîléîûent caparaçonnés qu'il change toutes les deux 
hittres, PrM de Im se tient quelque gén^ml ou 
V^^^kmmgmm de la |ûsicô|| 4^ |>tgês à 
fwà aemblenl h Sôïienir sur mn mâM^ iôn écuyer. 
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gui pûïtéâonâî0il ét mn îwwïclkrr^ 
jaune à grands ramagiés Meus et verts, suit et sert 
de guide à toute Tescorte de Sa Majesté, qui s© 
meut pêle-mêle dans un désordre indescriptible. 

On comprendra facilement ce que peut être une 
marche dans ces conditions, lorsqu'on saura que 
chaque chefj de quelque impoïténee^ qp5ï m croie, 
est precédi i*un page loquel6ïi% lenattl m immi 
m timinX étiq;u% éiût là selle plus ou moins 
garnie d'omemanig: d^sff^t ismhés mm h» 
housse en andrinople. Ces chevaux ne sont montés 
qu'au moment du combat. De plus chaque officier 
est suivi de plusieurs soldats et d'un porte-bouclier 
chargé des objets indispensables à son maître : petit 
panier contenant quelques provisions de bouche pour 
les haltes, gobelet 4 Bïâre, vaste eornç M tetcîi et 
Bm^ ê$ prières^ ^ im$ m$ ^ÉgetS i^oïjîs^^ 4ô 

Jé -pom mm ua^ jpètilê êscofte- ie ào\xm 
hùWm0B et deux |«iysvd0nl chacun à tousnie JfÔ^ 
me servait d'écuyer, portant mon fusil et mon su- 
perbe bouclier garni d'argent, présent du Négous. 
J'emmenais également avec moi deux femmes pour 
faire ma cuisine et celle de mes hommes, 

i^'unô d%lle, Oueletagorguis (Georgette), devait 
s*0©îuper spéciajêmieat i©îmî^^ 

10 
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tait un mulet et cheminait d'étapes en étapes, la 
figure voilée sous ime ombrelle noire. L'autre, de 
moindre condition, faisait la route à pied. Dès l'ar- 
rivée au l)îwmé; elîe s'&n alMt couper iû bois, 
cHerelier de jeaù* Mais quelq ues semaines après, 
éilè Italt ttîlle émi^ sa tâclio par les esclaves que je 
^|ipofîd m Ghoa» 

J'avais comme cavitlerfe èetix MtilsçtS â© selle, 
six mulets de charge pour ma tente, mes malles et 
mes vivres. Mes douze hommes étaient armés de 
fusils Gras avec cent cartouches par homme, soit 
quatre-vingt-douze de plus que n'en avaient les sol- 
âElsii%siîiï0! 

Peadant les ysateë je gardêat- m boy et àmx 
saîdats; le reste marchait m mâht& avec mes ba- 
gages ,et aœvait ax^ cmip^mmi quélt|ues heures 
après moi. 

J'emportai mon express-détective Nadar, qui par 
son petit volume et son maniement facile me rendit 
les plus grands services, laissant à Addis-Ababa mes 
appareils plus volumineux. 

L'armée (si l'on peut appeler laasî ces baactës 
dést»i:doB:ixées] âïaoqTîé tôtaléïneîat d' brgani^tioîi et 
de dxgclplîne. Les hfaûJîies n'ont qu'un but, suivre 
hmxn eii^ et ceux-ci un but également : suivre le 
Négaus. 



m COLÔNBL PÎÂKTO, ENWÉ imUEîI. 147 

C'est une multitude porttîït fïisils, lances, bâtons, 
houeliers, bois de tente, les uns à pied, d'autres à 
mulets ou à cheval, d'autres encore tirant leur mou'* 
ture par la bride. 

De plus chaque soldat, cavalier ou fantassin, 
porte plaqué au côté droit un long sabre souvent 

à'àtim Mmsé ou d^avoir les yenx crevés par les piques 
et jtef lances tenues en tous sens. 

Des milliers d'ânes, de mulets et de chevaux 
chargés de provisions, des kyrielles de femmes à. 
pied en file indienne, portant de grands pots de tctch, 
de miel et de beurre, encombrent la route. Çà et là 
quelque grande dame, la figure voilée, se remarque 
m Mtilieii ^lÊàfaMBïsii^ ttûô noîre, à 

ealîfonïc^û sar m inulet. 

Gerttelois, rimpifcàtïieê Sw^^ vwila 
suivre son auguste époux : peu de grandes damiBS 
suivaient donc les armées. 

De tous ces impedimenta^ il résulte un tel encom- 
brement et un tel tohu-bohu dans la marche, que 
les étapes sont pénibles et semblent interminables. 
Pour me retrouver au milieu du campement,- j'avais 
Mt ei&nâife sû? aia itente mnfe hmâj^ rouge, 
suitant Tex^pî© d©l Âîlf^^ ornent las leurs 
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û!&mks^ de carcles ûn de raies de couleurs écla- 
tantes. ' ' : 
• Avant de se mettre en campagne, le Négous as- 
signe aux principaux généraux les places qu'ils 
doivent occuper au bivouac. Quoique chaque cam- 
pement puh fm iftè$ l^àtilP© mm kmm ôtdre^ 
on se refapiaûvé ^pômitanl tot^ôuî» mm hsiMm àmm h 
position tégiêe par h fïôl^Golt* 
s Dès qo^un teal^ wm hmamm conlee- 
tionnent à la hâté un abri, une petite tente ou quelque 
hutte en herbes ou en feuilles à&,cobas. Les femmes^ 
elles, vont à la rivière, y puisent de Teau, ramas- 
sent du bois pour le feu et s'occupent du ménage.' 
Deux heures après l'arrivée au gîte, il s'élève une 
ville en miniature. 

' Quand^le a jugé l'étape sulSsâMûiJIâl^ 

longue il lâât dipêsset ilûe- d'audrinople^ pjîs 
explora les èuvirous, afin de kisser I ses laga^ 
temps' d'arriver. Ghaqiè iiapérjale est sur^ 
montée de trois flammes ' aux couleurs abyssines. 
L'une d'elles est énorme et permet de donner des 
guébeurs. Elles sont toutes comprises -dans une 
enceinte en toilé haute dé 2 mètres formant haie.- 
Aux ouvertures des gardiens sont placés. 
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je n'eusse pas te>p cte mulets de charge à ma suite, 
je dus tous les jours déjeuner au Guébi et faire con- 
naissance avec le brondo, .qui devint mon princi- 
pal aliment. Le soir on m'apportait des vivres : 
galettes de pain, sâiieê^ aîjyssiûôs et teteh, lies 
aza-ges du Négous avaient d^ailleurs Tordre de ne 
me laisser man^stei? de nett et aÀppî'avisîionnlrent 
amplement pendant la durée du voyage de moiïfâns 
et de quartiers de h(B\d, que Oueletagorguis aeoom- 
modait tant bien que mal à l'européenne. 

I/e Négous partit le ï$ mmmhm ^4 fa^roreî 
è|a0ian: se bâta de le miiy^, afin de le rattrî^er an 
premier «^injpewtent, moi tout le premier, qui n'avais 
garde de liestèr m amlt© piatmi Tèneioml^fement 
des retardataires, ctes !feagages et dés fernmes. 

Le 16, nous traversions lé fleuve Aouache sur un 
pont en bois solidement construit par MM. Ilg et 
Gapucci. Le gros de l'armée passa la rivière à gué 
un peu plus baut. t • ' ' 

fendanl.qne Ton dses^t les tentes imïïénales, 
le Hégoos eut l'idée de pêcberi il langa dans le 
fleuve quelques eartouches de dynajnite î aussitôt 
des masses de poissons étourdis par le ehoe pré^ 
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sentèreot à l'air leurs ventres argentés, mais replon^ 
gèrent bientôt. Ils étaient perdus si des nageurs 
n'eussent été assez habiles pour les saisir et les ap" 
porter aux pieds de Sa Majesté. 

Le lendemain nous arrivâmes en pays Cou- 
ragué. 

Les habitations de cette province sont pour ainsi 
dire perdues dans les plantations de cobas. Cette 
plante-rèssemble beaucoup au bananier, elle se coni- 
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posé d'une dizaine de feuilles qui atteignent 5 à 
6 mètres de hauteur; 
Les GpuTit^^és se nourrî^iiflil îe sa pulpe, doot 

cultiveiîl égsskïtt^ I© t^m^ âîim^ éém des 
courges dessécliées^ emmaiiehéèiâ^ tu|f|tm dè Mm- 
Bou* En Abyssinie, au contraire, il est défendu de 
fumer, depuis qu'un plant de tabac a été trouvé sur 
la' tombe de Fempereur Jean, Il est bon d'ajouter 
que cette interdiction n'empêche pas de priser. 

Les Gouragués cultivent aussi une pomme de terre 
' allongéÈ* Mles^ B^ont pas mauvais goût, et Je fus 
assez ÉCMÉyît fei Mm^r tint hûnm Mtipe*. . \ 

JjiM QxiumgnS^ pmxm el aiîslral^ : les 
h0îttiiï«9,: à mxMé nm^ se couvrent de peaux ©I ^ 
coîfifeï^ l# jfeîïtlïests pointus en peaux de chèvre.. Les 
femmes, par leur chevelura touffue qui; ressemble 
à des bonnets à poil, ont un aspect très original;» 
elles ont de nombreux bijoux d'étain garnis de 
verroterie, 

La saison des récoltas achevée, les Gouraguls se 
rÉ«îe»l; m Ctot et se lou^ i la jmmê& çoaaai© 
mânœavtes^/terrassiers ou laboureurs* Lés hoiûmes 
sont trfe natîgPës^ fa k nourriture |>ëîî s»hstattiflle 
qmlls absorbent. Les femmes sont souvent fort jolies, 
et leur teint clair les fait choisir de préférence par les. 



154 UNE EXPÉDITION AVEC MKNÉLIK. 

Européens qui séjournent en Abyssinie. Les enfants 
qui naissent de ces unions sont presque blancs, mais 
on a remarqué qu'ils héritent des défauts des deux 

TBmB mm m i^mâ^^ fes (jmliilg i Us m$i^ 

peiit m<m piïir eux il ijatpossiblè faire de 
bons sujets. Nous avons emplo|l à Fàge&cô le fils 
d'un Suisse et d'une Gouraguée. Élevé dans un collège 
à Zurich, il a dû être réexpédié dans son pays natal 
par la famille de son père défunt; il n'est pas de 
forfait dont il ne se soit rendu coupable. 

Le général Guébéié, gouverneur des pays coura- 
gméSj rejoignit teffili éx MegOîîi | îliïîi^Mîî 
apporta une jittûe Impm àm qmel^és Bemaîiift^ J)e 

à M. Ghefneiix, qui l'envoya à Paris en juillet par 
le paquebot que je pris moi-même* Elle âépérit pen- 
dant la traversée et mourut quelques gemaittes après 
son arrivée au Jardin des Plantes. 

Ce dimanche-là, jour où d'ailleurs on ne fait au- 
cune étape, le filorari (général d'avarit-garde) Gué- 
hêà fît iâliler devait les tenfes iîiûipéï^^ sîït 
ceïïte pî^ans^ la plupart nus^ <pi taiewf h f&m^ 
fm^M ÛM gal^les le j>it|ay éu mMi èa hmm^ do 
tetch, du grain, et traînaleïil de nombreux bestiaux* 
Naturelleinenlun immense guébeur s'imposait 
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r Nous traversâmes ensuite la province très boisée 
de'Marocco. 

■ Le 22 novembre, un incident se produisit. A 
ramvéo mt \m lâ'vm. àn lae Selti, quelqu'un ayant 

était salée, on dut rétrograder à èèm beures 
de ïâ;. iPOïtr m trow-er de potable. Ce n*M.t pas 
une ciïô^ ôtelîe qft0 d^e faire faire demi-tour à l'ar- 
mée en marche. 

Le 23 novembre, nous campions au pied des monts 
Ourbaragué, dans la province du même nom. Tandis 
que nous y étions, nombre de gazelles et de zèbres 
gôTtîmt dès laîllki Gela donnâ lîik « ém é^aafelaûts 
dfedbjâs® i. ^crarre^ lèt çafàJîers lés j)ôursul?aait et' 
les atfecafitnt à coups ie Imm* 

du dedjasmatcb Béchat, c<îiis|a de l'empereur. Les 
prêtres de cette province reçurent le Négous en- 
costumes bizarres, vêtus d'oripeaux de soie, dansant 
et chantant. Lededjasmatch avait fait construire une 
vaste hutte en branches d'environ 60 mètres de Ion-' 
gueur- mxi $Q M largeur, et coinmii îl apportait è^P 
'é^ms m grande qpmûtit m iksioya pendant tokte 
k journée. ' , ■ ' ' 

Le lendemain nous traversâmes à gué le fleuve- 
Ouérd- et campâmes au pied du miaissif ijûposàiit du * 
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Kambatta, à proximité de sources d'eaux chaudes 
qui s'étendent sur un assez grand espace en une 
nappe bouillonnante formant d'épaisses vapeurs. Ces 
mmiB gflffil fhïaliêire naturelle # l^aîprô ÈtMo^ 
pm 0t derrière eux se ^^eHlmït Ij^sîtemL 

Là niîit un orage efesyatït^ lîne plûié dilti?ieniie 
mm aceompagnement d'écîairs et de tonnerre bou- 
leversa tout le bivoua^* 

Gomme nous étions campés dans une vallée au 
pied de hautes montagnes, comme au fond de quel- 
que gigantesque entonnoir, les tentes, dont la plu- 
part furent renversées par le vent, semblaient 
perdue âjsm m mrnmB^ é& hm^; Im imamm 
Itâiôût tfféllè^f îes lûnlets, les chevaux et les hes- 
Ikm^ ^Ifâ^^ s^aîu^aleîit de lotis 

Enfin, au petit jour, où fut rétablir iiîi peti 
d'ordre, mais il ne fallut pas songer à se mettre eii 
route. On dut faire sécher les bagages et les tentes, 
nettoyer les armes, ramener les bêtes égarées et.,., 
dévorer Fénorme quantité de vivres apportés par le 
dedjasmittch Tersamma, fils aîné du ras Dargué, 

G# fifelmî est le gouvenieEr des paf t Ârrwissi, 
tkkm ea pâturages et par cela, même riches en 
bestiau]^*^ 

Le 30 j Où perdit quelques heures à combler avec 
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beaucoup de difliçulté des tranchées ' creusées pri- 
mitivement par les Oualamos et approfondies encore 
pâ? la force des eaux pendant la saison des pluies. 
On s'arrêta dans la plaine de Korga, théâtre des 
luttes antérieures entre les Abyssins et les Oualamoq. 
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CHAPITRE IV 

En pays Oiialamo. La zéréfa, — L'invasion. — Fin dcTcx- 
pédition^ revue et retour à Addia-Ababâi. — D'Addis-Ababa à 
Djibouti par le désert. 

I 

LE décembre, après une pénible marclie de 
six heures sous une pluie battante, nous cani- 
pions en plein pays ennemi. 

Déjà Tarmée d'avant-garde du ras Mikaël incen- 
diait les maisons abandonnées par les Oualamos^ 
qui fuyaient devant Tinvasion. Pendant une balte, 
le Négous, monté sur une éminence, fouilla de ses 
longues-vues l'horizon. 

11 



i62 nm mBÈi&xim mm mméiak. 

On bivômgtia à Gontala, et Ton y fit quelques 
prisonniers, parmi les Oualamos qui assaillaient à 
coups de javelines les femmes abyssines allant cher- 
cher de Teau. Ils renseignèrent le Négous sur 
l'étendue du pays, les usages, la religion, et durent 
mirm de guidess pour atôii: vie tmM* 

café, de iàbm^ M mUmmm^ de imllet^ entourent 
Im agglomérations de huttes et donnent au pays im 
aspect riche. La végétation est abondante en figuiers, 
palmiers, oliviers, fusains,' sycomores, etc. Les 
chemins, de hutte à hutte, ou de village à village, 
sont bordés d'euphorbes. Les rivières coulent parmi 
lin eiifi^b^fltrôi^^ Hanés ^ dl toàl>0us> Lés 
mm&^ m È^tm^ âû à Mh\ Mm mmtmltB^ et 
pyoppf tt$% mïà mmxÊ^é^ k fmiMmi^ é-Q'kjBi^ 
Mm far hm Oualamos ; dç h^ihïï iwm&û éi Mà 
tBmhûmtM BU l^t^ éuite, des ustensiles de ménage 
en bois ou en courge garnis de perles et de coquil- 
lages, des instruments de musique à cordes, de 
lourds sacs remplis de graines, des écheveaux de 
coton, des chapelets d'aulx et de maïs, des paquets 
dè Iianelles de fer longues è^m& ^mM$ qui léur 
tel» monnaie d'échan^* Bas aigwîlles ^ èm 
fQfgnêB éa tome, des fuseaux à fikr m bois léger et 
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en terre cuite, prouvaient l'ingéniosité de celte peu- 
plade. Des peaux de bêtes, gazelles, lions ou paur- 
thères, pendues 4 f îûtMè^ âêS huttes, indiquaient 
qim ht çiése <ttaît liïie iétrs principales occupa- 

„ 0(itaît m -j^mph kmtBmt sïiffisaiit aiapleiaaeiit 
à lui-même, vivant d'unt ^ifclïipè. Les Oùa- 
lamos étaient catholiques, ce qui surprit la ,Né^ 
gous ; il les croyait mahométans et arguait de cela 
pour expliquer l'expédition. 

On apprit que des prêtres léguaient de père en fils 
les traditions des aîicêtfes^ur les pratiques religieu- 
ses lisaient suirtoïit ©hsemr les lour^cfejeùae. 
Des soMa% dm ^^tis ptéteaident mèmé m<àf 
tmmé m iaîii#t| d'ime forêt une sorte d'église ren- 
fermant des pierre sa,ii^tes. 

Les Oualamos ont, ce qui fait absolument défaut 
aux Abyssins, le culte des morts. Les quelques tom- 
bes que j'ai rencontrées sont vraiment pittoresques : 
des arbres plantés à dessein et entourés d'un fossé 
jettéïji l©ur ombre siij^m tertre où repose le mort. 
Al^rh*© le pluspro&he^ sont suspesndMes ItS «'mes 
du défunt, si un homme, ou ie mmm bibelots 
garnis de perles et de coquillages, si c'est une 
femme. 

Les Oualamos étaient essentiellement chasseurs 
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et cultivateurs, .ils n'étaient soldats que pour défen- 
dre leur pays. Leurs armes primitives se compo- 
saient de deux javelots, Tun qu'ils lançaient, Tautre 
qu'ils gardaient en main. Ils portaient à la ceinture 
de lourds poignards coudés et tranchants à l'inté- 
rieur, avec une épaisse arête à l'extérieur, qui ser- 
vaient plutôt de hache pour assommer Tennemi. Les 
armes des chefs étaient garnies de tortillons de cuivre 
et d'étain. Quelques-uns portaient un énorme bou- 
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clier en peau. Les fusils qu'ils avaient pris aux 
Abyssins dans leurs luttes incessantes aux frontières 
étaient transformés par eux en instruments ara- 
toires. 

Ils chassaient Télépliant à Taide de pièges bien 
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combinés : une lance effilée et alourdie par un bloc 
de pierre, était placée en suspension, parmi l'en- 
ekeirèteisïaèal ibmucàes, êmt un sentier rècônïwi 
pour êtïé la pâis%ô Itiabîtoél d« ees pachydermes. 
Lorsque l'un d'eux s'engageait sous cet appa^reil, il 
eassalt de lïti-^iiaêsae système de fî^i^Ujès qui dé- 
clenchait l'appareil. La lance, tombant à Mes^ 
sait l'éléphant, bientôt achevé par les ehasseurs qui 
guettaient non loin de là. 

La physionomie du Oualamo ressemble plutôt à 
celle du Dankali qu'à celle de l'Abyssin. Les Oua- 
hmm ont lït bâa^fee tnm et Im tmits e^ûiMè taillée 
à coups de serpe, Ilâ smt m gfeér^I pltis noirs que 
les Abyssins. 

' On ne ren&Qïïti^ mMMQ fmmi xm ^rtàem^ 
â& teîtes 'Vâ.ïîétés de nuances, provenant des croi- 
sements avec les Portugais. Aucun blanc n'avait 
jamais visité leur pays. 

Les hommes sont revêtus d'un petit pantalon à 
mi-cuisse et ils se drapent un chamma autour du 
mm, It'étolfe ie éoton Mm ik font letors -viteittents 
m ^mmht&mmi tissée ûms le pays el teinte en 
nuaÉHîés variant du rose saumon au rouge foncé, à 
l*aide 4'jêïîo^rees> à'arbr^» 

C'est d'ailleurs la côlorafîtïîi . générale du pays : la 
terre par endroits est complètement rouge. 
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Parmi les prisonnières ramenées au campement 
du Négous, j'en remarquai peu de jolies. Elles ont 
les cheveux tressés, mais non comme les* Abyssi- 
nes. Leur sens moral ^ 
est peu développé. - ^ , ^ - : ^ y :^ \ 
Dès le troisième jour 
de leur séjour au mi- 
lieu des Abyssins 
elles chantaient, assi- 
ses en rond autour 
des foyers des vain- 
queurs , de bizarres 
mélopées, sWcompa- 
gnant sur les tam- 
bourins de terre euite, 
arrachés aux ruines 
de leurs habitations. 

Leur richesse con- 
sistait en cultures, en 
bestiaux et surtout en 
esclaves, qu'ils échan- 
geaient entre eux. Les chefs de tribus occupaient 
usqu'à cinq cents esclaves, vaincus des pays limi- 
trophes, qulls troquaient contre des chevaux ou 
des vaches. . - 

Les Oualamos ont fait preuve d'une bravoure* 
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extrême en luttant contre rinvasiôà des armées 
abyssines, et leur roi Tona ne s'est pas nertdn. La 
guerre n'a cessé que lorsqu'il a été fait pnsoûnier , 
cruellement blessé. 

Dès le soir du 1®^ décembre, quelques combats 
partiels se prodiiisîrent, et 1^011 vil i^eyènir eawaïiers^ 
et fantassins abyssins couverts dejs^ bardes et 4ûs 
armes :dB kurs vktîiûes^. mppoi^taat^ fixées, à la 
baguette de leur fusil, les dépouilles des Ouakmos 
émasculés, et vociférant, ivres de sang, la fameuse 
chanson tigrine : 

c Chantez/ vautours! 
Vous aurez en pâture 
De la ejbair iiun^àiiie! > 

Dl§ m mmo^M et jusqu'au HâiSaSïf diitoÉtîl, çe$ 
cris m m^^mi èa rése^ai^ ée tous Im 
détinrent une véritable obsession. Tmm î^|Wî*& ëi 
à toiife tétait devant la tente de cbjyps© cbaf 
un défilé de soldats veimt sur uu tûn arrogaiit erier 
leurs exploits. 

Les combats étaient pour ainsi dire individuels : 
des bordes de quarante ou cinquante Abyssins 
allaient massacrer à bout portant des groupes de 

Aussitôt m mB âû mm^Bm$iâi %k mmmM^mit 
h chanter, cstrîieoknt sur leurs mtmtures ci|iai^0Oii- 
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mëB ê& ckammas couleur rouge^fcriqïie ou saajfâtxa, 
l^rafeiijfe % hnra nQÛmm. Une fois arrivés, les 
éîîÈtn^''i!#(mWai«sai femwj les mwmgé' 
.gnaieat eris stridents. Quelques jours après les 
premiers combats, la plupart des soldats avaient là 
tête couverte de beurre et une branche d'asperge 
sauvage piquée dans les cheveux, ce qui indiquait 
qu'ils avaient tué au moins un ennemi. Les morts 
abyssins éMéiït abaûdoîmlSj émî les personnages 
d©-(jiii#li|aê :îm^çïrt^ne0, qué 1'<>b. ra||^portdt au mMp* 
Les cris (îé^ joîô etaîent aloî^ reiûpîaçes j?a^ âB% cris 
de douleur : les |ka«3Ei^ iienaî-wïi«ss basaient autour 
de la tente du mort en s'arrachant les cheveux et 
se frappajit la poitrine. 

Il 

• De ce jour «oîiamença la ssêrêfa, pillage des 
habîtâti^iis M êês cultures, l'égorgement des bes- 
tiaux, M du pays, Tincendie. Les fîani^ueurs re- 
tenaient auéajûspementa'vec dmprîsoiïni^act,fe»»ttes 
et enfants, nus ou les reins pLtnin de feuillage, 
portant les produits de la razzia, poulets, choux, 
citrouilles, et traînant à leur suite chevaux, ânes, 
chèvres ou bœufs. 
Le pays Oualamo est enclavé, du moins par trois 
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côtés, dans le territoire éthiopien ; la tactique 
abyssine était fort simple : elle consistait à cerner 

d^tine chaîiie de montagnes prescjue iûaccesmMô» Ge . 
fiit â^adîleiai^ une suite de gneiillas ; cliaque petit 
chef a*b|$§tn^ combattaût pmv son compte avec ses 
hommes, partait à Tattaque q:iltïni et où bon lui 
semblait. La discipline abyssine est absolument 
nulle. Pour donner des ordres, le Négous faisait 
tambouriner Taprès-midi devant sa tente et faisait 
lire dêâ 4dîta fiii îi^taient presque jamais exé^il^ 
Qêm m^êM^n iate fmmi les guerres Jtli^- 
péaEes par mm hattém # )à qmxà^ ie sang 
*0ïfe m wft mpm dé tewp^ m ï»ilreîiïjt^ 0û -^mx 
m, qui avait ajssÎBté à tous les combats d^pls Men 
des années, me dit ne jamais avoir tu èncoïe un t^l 
massacre. 

Les chiffres sont difficiles à donner. Le Négous, 
à qui j'avais demandé le nombre des morts, fit faire 
m fmmmm)m^ par son garde du .#ceau ; chaque 
ehéf disait èqïûÉîen de victime ^^tvaienj faites ses 
tiommes* Mîmlement^ j'eus le chiîfi^e dè 91000 
hommes tul^ it faits prisonnifî% jûals j'estime 
qu'en réduisant le nombre à 20000, on est plus 
près de la vérité. 

Ce fut une boucherie terrible, une débauche de 



cMiïS îôOiflet cm f if^j ^fêiliquetées par d^S: soîial» 
hres d^SÈœg^ J'ai ?u des iûâwilâ;^ f«d it^iûeiit dû. 
être Teinplaeesiiïtt dti iûâÈdié èà mllâpi sk^toï^ 
d^ cadavres dépouillés de leurs vêtements $i ûjmfilés 
d^une façon affreuse. J'ai vu des Abyssins escortés 
de chapelets de prisonniers, femmes et enfants, 
faisant porter à ceux-ci les dépouilles sanglantes 
de leurs maris ou de leurs pères. J'ai vu, et le Né- 
gous dut faire un édit pour empêcher ces atrocités, 
iès sôlitots abyssinig nmà^km îôs eïïÉt»tg I là îûâr 
# Im Jeter jJaiïs «Itei^î afin d'alléger la 
Balre 4:^11: tokaci qui fmiût ^mpêchie è© * c«)ïiti- 
nuer la route iusqtf au 

Quand un Abyssin rencontrait un de ses amis, il 
Tinterrogeait : « Combien as-tu tué? Moi tant », et 
Tautre répondait en lui indiquant le nombre de vic- 
times tombées sous ses coups. Quand le chiffre pa- 
raissait exagéré, il demandait : Menélik i'mout? 
(par là aww^t WênMkfl ût ÏwWj^ 
'|mr la tsxmt du îlépûs ipfil »#:mëfllaît pa&» 
t L# ôômîw» èén kmah ©apturés M énorme, et 
à chaque pas les mulets trébuchaient sur àôS ca- 
davres iniiaains, ou bien sur des bestiaux que les 
Abyssins avaient commencé à manger, tout pan- 
telants, avant de porter plus loin leur œuvre de 
destruction. 
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Je ne pus empêclier mes hommes de combattre 
et mon campement s'accrut, au bout de peu de 
temps, de douze bœufs et vaches, de quelques chè- 
vres et de onze esclaves, femmes et enfants. Selon 
la coutume abyssine, je pris ma part et conservai 
tpoîir moi cinq esclaves. Je dus faire ficeler sur na 
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cheval, acheté à celte intention, un petit prisonnier 
de trois ans que je tenais à ramener au Ghoa. Il 
était très affectueux et semblait reconnaître les soins 
que je prenais de lui. Je le faisais manger sur mep 
genoux lorsqu'il était fatigué; je lui apprenais 
quelques mots de français. Il savait très bien dire, 
par exemple : « Bourrique ! » et « vilain animal ! 
à son cheval, quand il ^i^avànçait pas. A mon retour 
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en France, je le conjfiai à Savouré, qui devait 
rest^ encore quelque temps au Choa. 

Les femmes oualamos montrèrent une énergie 
rare, excitant leurs maris à la résistance* Elles leuf 
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défendaient de porter leurs petits pantalons autre- 
ment qu'en ceinture roulée autour des reins avant 
d'avoir tué un ennemi, car ils n'étaient pas dignes, 
disaient-elles, de porter un vêtement masculin 

Dans les luttes individuelles, les bommes «pi 
ne voulaient pas se battre et qui ne savaient pcs 

12 



178 mm MmêB^mm avec mé;n]|li:î:. 

parî^aèiSSÎQ Jief^êût à genoux, présettliJil ûm 
deux mpiiis des brindilles d'herbe arracbèe^ Mâm 
cojiiine il était '^luïs hmn dm ii^mmmr m mmpmmt 
la premire d'un combat, ils étaient massacrés, mal- 
gré leurs lances jetées au loia et leur refus de ré- 
sister. Quelques tribus vinrent en masse se rendre 
au Négous, des branches d'arbres à la main, en 
signe de soumission, amenant leurs bestiaux et leurs 
éhefmix* 

Bft Cbatsïa^ oi nmm mM:pm^i -àu 1^'^ m 3 

h iciiïtre pp^hnJàfmê^ Betix journées m passèrent 
à assister^ étmûîe à un spectacle, à ces luttes dont 
les détails ne nous échappaient pas, grâce aux lon- 
gues-vues et aux lorgnettes braquées partout. Des 
rassemblements de Oualamos se formaient au loin. 
Le troisième jour fut employé à préparer la route : 
le passage était difficile; leliaïtm M i feiféa? Il 
éa^0m^ fâllîsîf àtm les arbres à iOûpâ Jbtfc m 
é$ mÀm% tômléâM tm wmM I l'aide de |îiêïrês et 
de itâîieîiss* 

Les 4 et 5, nous marchions en avant, évitant les 
tranchées et les trous en damier recouverts de bran- 
ches et d'herbe, accidents de terrain artificiels que 
les Oualamos avaient créés pour entraver la cava- 
lerie. Nou€ârj«flin^ aggioÉiârâtîoa 
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ea fet^jmte à teinps poiit wîr îè^î^^ 

1$ maJmm itï fui s'était enfui, abandoïmanl 

tout att^^dQla§0* 

Le 6, nous campions àu' pied du mont Damoté. 
Nous y restâmes quatre jours. Les cris de joie des 
vainqueurs et les hurlements aigus des femmes ne 
cessaient de se faire entendre. Le 7, mes domesti- 
ques étant tous allés .'ctfîflî)4ttM^^^ boy 
. pom* m^Cfôjmpagner à la mche'^he éi Wê^ms^ 
^îiî m fM^pm^ pôyiîs^ mais trouTai Ixeu*- 
iw^à^tt^ âïuiikttl l^ôiizon avec ma lorgnette^ 
it longiias files de si^tsts rentrant au campement^ 
ramenant des esclaves et des bestiaux. Je les réjoi- 
gnis et marchai avec eux pendant quatre heures, au 
milieu des plaintes des prisonnières, des cris de 
douleur des blessés, et des vociférations des vain- 
queurs,, pous^ffit âmoM &m miàmm et feetéâux^ 
ies stîiïiîïlâût de temps à wuàe à coups de knee 
IbiES M àm. 

* De fetoiïri.je trouvai mes hommes crîâïït et gm^ 
tieulant, couverts de sang; ils m'avaient rapporté 
des esclaves et des bestiaux. Le Négous, ayant 
appris qu'ils s'étaient couverts de gloire, m'envoya 
le soir un supplément de boisson, qui acheva de les 
rendre foiitt- 
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III 

Le 10 décénibre, MénélîÎE^ toalant en finir m$Si, 
cette guerre de guérillas et frapper un coup déci- 
sif, ordonna d'aller de l'avant et de laisser au caaji- 
pement tous les impedimenta. Après une marche 
de nuit de six heures, effrayante de bousculades en 
raison de l'indiscipline des troupes et de T obscu- 
rité, le Négous s*arr^a non laïû du Im àisbm^^ilM 
drôêser mé pjêtiîfe tente pour lui. Gîiâctm dut-se 
contenter dHùm pu^^ m$mm oreiller et du sol 
rocheux eoîaïae m m pni mÈm^ pas Mm M 
fèu pour se réchauffer, afin de ne pas donner l'éveil 
aux Oualamos. 

Le ras Mikael marchait parallèlement à l'armée 
propre du Négous. 

Le ras Oueldgorgius et le roi de Djimma Abba- 
Djiffar, devaient préadïe î^ettaewi de ianc, pea^atit 
qm le lîké MA0ças AJ3îttaï, îwsfcipar le du 
commandement m éiM^ abriterait 4%û autre côté. 
L^toot âtaïtfiOïaliiiil ie Mie sorte que les Ouala- 
ajiOSj qui ^îBlaient retirés vers le sud depuis le 
commencement de l'invasion, devaient infaillible- 
ment être massacrés. 

Ce plan réussit à merveille. Le mardi 11 dé- 
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-cembre, nous marchâmes toute la journée sans 
halte, nos mulets faisant continuellement des écarts 
sur les cadavres récemment tués qui encombraient 
le pays. Les blessés, lifirôwminit mutilés, étaient 
piétinés par les cayaliers, • 

J'assistai, aux côtés du Négous, à uu*© tuerie de 
Oualamos, blottis derrière les grandes feuilles des 
plans de eobas. Ils étaient massacrés dè3 <p.'ils 
faisaient mine de sortir de leur abri pour jeter 
leur lance. Ils recevaient à bout portant la décharge 
de fusils Gras ou Remington et étaient immédiate- 
ment mutilés et dépouillé, "Tout l*j^îit0urâgô % 
Négous prit part au lîpiîià^i # mhû çpîi ré? iut 
m J«?ur-4à m. fiampemeat sajas mmr tué jpmique 
' ©ttaamî dut disespirer d*eu tuer Jamioi& '641 ie f«N 
rait cru à quelque infernale battue où le gibier 
était remplacé par des êtres humains. Lutte inégale 
d'hommes armés et en nombre contre d'autres dis- 
séminés et affaiblis par la défaite, qui n'opposaient 
aux armes à feu de leurs adversaires que des jave- 
lots primitils, incapaJîles mèWM âà s*m seïvir, vingt 
Mies les trouitiit de pa^rt m f&st dès qu'ils së dis- 

hs îeiuiemain, ce fut k même ^luè : tuerie de 
tous côtés. Le soir, les gens du ras Mikaêl, qui 
n'étaient armés que de mousquets de gros calibre^ 
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à capsule, ramenèrent au Négous le roi du Oua- 
lamo, Tona, blessé grièvement. Il avait au cou une 

Le Négoti^ le i«e§ij| sa tei3:lé, eittotiylde toute 
fa iSËTQr.. Il reprocha au, vaincu de n'a'^ir t^ulu 
l^îerqfte terramé par h forée des armes î Û'est 
îa m^clîîpi^té de mon cœur qui m'a fait rMstet & 
un tel ennemi, répondit-il. Que la mort de tous 
mes compatriotes retombe sur moi, seul coupable 
de n'avoir écouté que ma fierté! J'aurais dû m0 
soumettre à toi avant de laisser dévaster mon pays 
et ^eme*er aaet sjï|êï|, * t ' 

Nous tealrlttaes stt «aàpêfitteût des jouïs fféçér 
àmiMf et je ne fus .pas mécontent de retroum naes 
Î3agages, et atirtotjt ma tente, remplacée depiis 
quelques nuits par un abri hâtivement fait par mes 
hommes à l'aide de branches et d'herbe. Mais, Une 
odeur de charnier s'éievant de tous côtés, on dut 
lever le camp et ne s'arrêter que quelques lieues 
plus loift* , ; . , . 

t0 IS, le JsTrnt m^mi que |e i[%i?i38^ eneowagé 
^ ses Éïe^i^, eciîitî^erait rejLpé^tïeiî m opi- 
battant les Greumos, dont le pa^s faisait aiiîtrati 
Oualajno. Mais, le lendepaxîii. h <lhef de cette 
tribu vint faire au Négous acte de soumission. Ce 
|our-là,. Ménélilt prit directement part au combat, et 
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se couvrit lui-même de gloire en tuant d'un coup 
de winchester, à quarante pas, un ennemi dont la 



V 
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tête dépassait les hautes herbes. Ce fut le signal de 
la fin, et le Négous fit un édit pour arrêter la cam- 
pagne. Le massacre était fini, mais les horreurs du 
retour commençaient; il fallait ramoner au pays 
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ces masses d'esclaves, femmes et enfants, qui traî- 
naient péniblement la jambe, fatigués par la marche 
et par le métier de porteurs que leur faisaient en- 

Le 17 décembre, M&m ûnmm mûot& ^hmgëv éé 
campement :pai7 jaison d'bygiène; les Abyssins 
avaieût rnssemblé une telle quan^tl 4e BisiSacŒSj 
qu'ils n'attendaient pas qu'un bœuf fût achevé 
d'être dévoré pour en tuer un autre. On remplissait 
des sacs en peaux de quanta de bœuf, découpé en 
lanières et desséché au soleil, qui devait servir de 
viande de conserve pour le retour. 

Lm 18 èf l§ Sa Majesté, seaonilë jai ses iïàefs, 
fît le trille @M bestia^ux. Elle m pâi h moitié 
■piw ©Me # ®û la&sa l'autre moitié auîc soldats; 
méM. ce bélaJÎ put être itt^aené au Choa î mé 
partie mourut; l'autre, atteinte de maladie, dut 
être abandonnée pour éviter la contagion. La part 
de Ménélik fut de 18 000 têtes de vaches ou de 
bœufs. 

Le 20, nous campions sur le versant nord du Da- 
moté, probableme»t dàas un pays habité par des 
îovg&^çm. Ce mont est en eSet formé de terre riche 
en Hiinerai ; dans les maisons abandonâées qui res- 
taient encore debout m retrouvait tirées de 
foyer et de pierres servant d'enclume pour mar- 



teler le fer. Ma boussole d'ailleurs depuis 
temps me donnait des indications fantaisistes, l'ai- 
guille aimantée étant rendue folle par le sol ferru- 
gineux. J'eus la chance ce jour-là de camper dans 
un endroit ravissant, ma tente adossée aux arbres 
d'un cimetière oualamo, non loin d'une source que 
jô Itottmî «âëblé àans des ^twcéâ ®t «pî c©iito 
dalre lîîiapi^ lotra des rochei^^ Je défendis à 
mes hommes de Budî^uâr à mes voisins et Je fus 
fQWt ainsi dire seul k gotî® eéttè eau exquise, qui 
itte semblait d'autant ûiôliliîîfè que depuis le dé^ 
part d'Addis-Ababa. je me contentais, faute de 
mieux, de l'écœurante boisson que m'envoyait le 
Négous ou de l'eau boueuse et trouble que l'on me 
rapportait èBm ^ ôutres puaûtes* 

M m M on reprît lat dîï^clioû 0haa^ 
faisait de peliles étap^ pmt pé^tlfteaux soMats. 
de mem^f h ptys^ ft Ub. ktssaat d^mples 
provisions de grain. Pendant une longues 
haltes, le Négous fit construire un jour en quelques 
heures une vaste ferme en bois, sur une hauteur 
dominant le pays, en signe de prise de possession 
du Oualamo. 

lies mtres j ours, peûdaat léS Wt^s^ il fil éffiiêî? 
detaQt lui les esclaves ca^tujïls j^ét éhapé ehef. 
^gBt iïtofex Im ^im m^imemt dans la pmpitûm 



186 UNE EXP;.DITION AVEC MÉNÉLIK. 

d'un dixième, il les fît marquer d'une croix dans la 
main avec de l'acide, et les rendit à ceux qui les 
avaient pris, pour ne pas en être embarrassé durant 
le voyage. lï^ retettp au Glioa, il TMmm, m& êscla- 
ves, qu'il mék% jour plus de sûreté iiK0rî4s sUf m 

Je fis aî«nâîaloment c^sarvér k Sa Môjestl qiiMle 
en avait 1800 pour sa part, et que je n'en avais 
que 1 1 . C'était bien le moins de me les laisser, 
ce C'est bien, me dit-il en souriant, garde-les. » 

J'assistai lors de ce triage à des scènes déchi- 
ttsMm* Des eûtes sépayi^ de leur mère, des frères 
dft Imm sœ«rg, paùsgaient âe0 m$ d^hmmm qui 
réveillaient pour qu!6l<|«es instants leurs faeet àû 
brutes. 

IV 

Le 29, grande revue. 

Le Négous était assis dans une tribune en bran- 
thm &^^èë h î$ii h$% m$s m é^mé Ae imtej su- 
perbe étui ses Jiabîts à# eâïlm&aîe, lè ff?oîi| tmM 
d^une aurëoie en efiniêra de lion. Ûevant lui défi- 
lèrent la cavalerie au galop, les piétons en courant» 
les généraux à la tête de leurs Hordes, dont les gestes 
et les cris sauvages semblaient pétrifier de stupeur le 



Mîf m L'm^miQ'^. m^m ^t retour, isô 

j5# ^Coiis ^ Oualamo GomhéB m pied 

^ de la tribune impériale. ^ 

Les 30 et 31, étapes de retour. 

Le mardi l®"* janvier 1895, le grasmatch Joseph 
vint me souhaiter la bonne année. Il avait dit au 
NégDus que c'était pour nous le premier jour de 
Tamiée Boiwdle, que a^tail JlfliiKteit ea B^i«îpe 
d^éelianger des e»d#aux# Wlnéltk M%m&j^ quel- 
^$ p^ de hm$m et # md ©t JjOïtlBîlle 
l^aiJ^diMé^ ià gissÉi citïi nuisît pas à dédaigner, 
mes provisions tirant à leur fin* 

Le roi Tona, dont la blessure commençait à se 
cicatriser, grâce à Fiodoforme du Négous, repre- 
nait son aplomb. Il était maintenant richement 
habillé des défroques impériales et chevauchait 
mm nïfô ûJiibrilît Manche, entouré de soldats 
ârinls là âisils &m* escorte lui avait lté 

doûole aïîttBt pour liii faire honneur fat psiïr le 
garder à vue. 

J'eus occasion de soigner quelques naiMeSi eat 
en ma qualité de blanc j'étais regardé comme plus 
ou moins capable de guérir les blessures. Les re- 
mèdes dont j'avais fait ample provision au départ 

ifeîefil dMfmâj& fbém^ &t de B^do&taie pour 
Im plaies dtt la^alai^^ pour k iîiasrttle^ Q0tp 
dernière nadWIft de? fi«iîl lr|& MqmM êt faî^ 



mourir bon nombre d'esclaves. Un jeune hommè 
que j'a^s mm$ da M âjse^fôiïë m^ivoya pout 
ma ^etoatta^ m, pil Omlitiiîo. Malt Je is M 
¥ô|ai, m voulant pas accepter ilimoi^w^ De 
g^enfé de cadeaux était fort prisé, on échang^âît des 
esclaves entre cliefs comme des cartes de visite au 
jour de Tan. 

Les 2, 3 et 4, rien d'anormal, sinon une alerte la 
nuit,vles soldats du ras Mikaël ayant jugé bon de 
tirer pendant une heure de nombreux coups de fusil 
pomf passés h ilfre fuî cfliHmmpil 1 * ^ 

Le 'C^te fiiarcîie lente m mîlieiï :à& la fmh 
Hialsaîii% c©Mi3aià$iatl^^ fli^loia^vèr^ je âtï3ûiU3^ m 
Négous un guide pour rentrer plus vite au Ghoa. îl 
fit droit à ma requête. Je doublai donc les étapes, 
admirablement reçu chez les gouverneurs des pays 
que je traversais, grâce au guide qui me précédait 
en m'annonçant à eux comme hôte forcé, ordre 
de Ftopfcmir. 

lûifi: h J^mvâi \ AâM^àMh% meâ mm 
homm^^ qui fêatraient à nm saîte, leurs laoïttiires 
(?a|)^^oaBles de toges des Ûualamos, hurlant e{ 
gesticulant. 

Je n'étais pas fâché de revenir de cette expédition 
vraiment fatigante et écœurante et j'étais très heu- 
reux de retrouver à la factorerie les visages blancs 
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de M* Tromllet et de M. et Itoi^ Stefeaiw, J*âwf 
une indigestion de nègres après ces huit lattgp^ 
semaines au milieu des armées abyssines, sans 
nouvelles de l'Europe, et je fus ravi de trouver à, 
l'agence mon courrier de deux mois. 

Le 15, le Négous ayant envoyé au palais un 
courrier annoncer qu'il avait penâaût une dés haÛ:es 
Vùâ m éléphant, l'impératrice, en signe èè riéjduis- 
sanc©j it tirer le canon. On sut plus tard jp# dans 
le eouraiil de eétte chasse deux chefs et une ving- 
taine dèlôidata avaient péri. 

L'empereur avait calculé son retour de telle sorte 
qu'il coïncidât avec le 18 janvier, jour de l'Épi- 
phanie, une des plus grandes fêtes annuelles du 
Ghoa. Il fit donc une entrée solennelle, en habits 
éclatants, précédé dè tôtil lé èlergé du payé m cos- 
tumes multieoloreSî évèques «n fête, portant 1^ 
fierr^ saiiïtes êm Iflises de la i^|ttta!e et des en- 
virons, (jsi a.vaî<ï»t êé aunde^ant de eelte emportée 
eSi jKtpiâition. II était entouré de tous ses géné- 
raux, resplendissants sous leurs habits de soie à ra- 
mages. 

L'empereur Ménélik, à l'apogée de sa gloire, 
rentra triomphant au palais pendant que de toutes 
parts TésoïiAsient pltatades »&t diaats joyeux et que 
dans tous les coins d'Âddis-Ababa on entendait les 
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scJiï^ Imdaût à tua-tête : ce Chantez, vautouraî — 
Vous aûrez en pâture — De la chair humaine î » 

V 

Au commencemeM die févri^r^ on annonçait à 
quelques jours d*Addis-Âbaba la carayan^j attendu^ 
depuis lougtemps, çomposéè de et Mme- Sa- 
touré^ àt M. M<)ïidon-Vîdaillst^ puislMste,. êt 
MM. Ghefneux et Gaiffe^ représentant la Société du 
lac Assal. 

M. Mondon est l'auteur anonyme des Lettres 
cTAbyssinie publiées dans le journal le Temps. Il 
a fait une grammaire abyssine considérablement 
rlduîte ^ dm dîçtîôniMtîr© M. ê^ÀMmêm- ^ 
M. Gh^eax est très mmi wa Gho% #| n|mtt 
$^ îstosî^ du. Si%«ïis wl fdxiX de 

rvm mwsMÊmM^ il est très écouté au Guébi comme 
à la côte. Le gouvernement Ta chargé de missions 
importantes. Ainsi, à la suite de Tenvoi de deux 
lions que le Négous fit remettre par son entremise 
au président Garnot, il apporta en remerciement au 
saUYerain éthiopien la plaque de la Légion d%içn- 
neur* G^ie ^i^étaoûiê^ àmm lieu à de grandes 
fôtes, 

M . Ghefoeux 5 actuellement directeur de la Soeiélé 
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du lac Assal, venait auprès de Ménélik lui présen- 
ter une quarantaine de mille francs en pièces de 
monnaie à son effigie et négocier la fourniture de 
1000 mulets à destination de Madagascar. 

M. GaifiPé demif le seeoûdér. 

Quant à Mme Savouré, elle ne paraissait pas au- 
trèmôBt fettiguée de ce lonf voyage; d'ailleurs elle 
avait fait une bonne partie de la route en petite 
eharrette anglaise traînée par un mulet. 

Je n'eus pas le temps de connaître beaucoup les 
nouveaux venus, car peu de temps après leur arrivée 
je dus regagner la côte; on avait en effet mis sous 
les yeux du Négous quelques articles que j'avais 
mm&f^ m 'Wmûm...ïàmî #aîù0tion^ Jaite pow }m 
ïmêîm âs Im* Câus% mé$^ m le dè moMer 
contre moi Ménélik, pourtant si bien disposé en ma 
faveur. 

. Je préparai en bâte mes. bagages et partis pour la 
Harrar. 

Je pris congé du Négous. On lui avait parlé 
seulement de mes articles sans les lui montrer. Il 
fut plutôt froid, cepcndaûl U ttïô ikmm une lettre 
peur le tm MskmmMii f espérais pou?Cfl:r f^fer 
i|uelqfBi^ ^iJaiÉoes m Harmr pour prendre des 
tues de k mile» 

Dès le second jeur de marche je reçus m ceur- 

13 



194 UNE EXPÉDITION AVEC MÉNÉLIK. 

rier exprès d'un km amî que j'avais laissé à h 
cour éthiopienne; je ne puis le nommer, mais je 
tiens à lui adresser ici l'expression de ma recon- 
naissance. Abyssin, mais Européen de cœur, il a 
toujours su, dans la mesure de ses moyens, rendre 
service tant aux Fritïi|ais qu aux Italiens; il me 
|ii#?éjdstit: qpÈ^ miîgi^ là lettre âu Mêgém m ras 
Mâàoûnen, un msû^ém Itâlt jari p^ur le IStoat, 
et qu'en cette ville des <x surptises désagréaMes î> 
m'attendaient. 

M. Trouillet, qui m'accompagnait, envoyé par 
Tempereur pour faire sauter à la dynamite quelques 
rochers qui. gênaient le passage des caravanes, 
m'aida & ô3?gâûïâîir # fiûfe^* 

Je le qtîïttii lïômme m & tîm tC^M^ la^toi 
erdre à mes immmm. qm p m ëx^m w$b h 
HaïiSPi Je m'adjoignis émx guîde% ^ariaalS d^to 
certain Somali Ali-Farah, chef des caravanes de la 
GompagnieFranco-Africaine.il me mit moralement 
entre leurs mains, et leur dit qu'ils étaient respon- 
sables s'il m'arrivait quelque incident fâcheux. Je 
n'eus qu'à me louer de leurs services. 

de e^lle du désert, je rassemblai mes ÎK^Kiaçtes et, 
leuï llfi^ieltani dx>ubles aj^poinlemant^ Je îettf 
explîquài eïi abyssin que, porteur d/une lettre im- 



portante^ je devais ari#ef 4 Djibouti m i^mf^ jmts 
sans passer par le Harrap. ttt outre chargé 

d'un lot d'or pour là Compagnie, ce qui expliquait 
Tordre que je leur donnais de veiller sur moi nuit 
et jour. 

Mon escorte se composait de douze hommes, les 

Siliûeë qjiïî m%vâîeai acéompagné aàï Oualamo, 
plus utt chef-ctomestique ahyisîa,. 'Blf^oalî très 
m^m^ dlbrouillaîà #t f arkîit qii^qa& h 
diatecte dBS pays J^iîliis ^mvwser.. Il avait été 
plusieurs fois à la côte par cett© Vôie et m'a été 
très utile ; je fus enchanté de l'avoir emmené. 

J'avais neuf hommes armés de fusils Gras, deux 
portaient ma carabine et mon fusil de chasse, et 
mes deux guides avaient des remingtons. 

B0ll% êà ^ ê&^îù^ et êfm émû four ra^ar 
les ïïmfets p^s dé md^ mt M$ jmm^ pis^sstjs 
tout la compagnie des chevaux. 

A partir de l'Aouache, je ne dépliai ina tente 
qu'aux haltes d'une heure que je faisais l'après- 
midi pour manger et laisser reposer mes bêtes* 
Quant à moi, je n'avais nulle envie de séjourner dans 
ces plaines fcrâlantet ^bvl iiim 

Jeécaffliitîs généraleœ®E^ me mon lit-pliant à la 
Jjelli Éôilê,, i@lîe«tint il fei&ait chaud* Une Huit^ 
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m'étant. arrêté à cause de Fobâcurité très grande, 
nous fûmes surpris par m Cirage effrâfaïit qui 
m'inonda, moi et mes bagages, avant que j'aie pu 
monter ma tente. 

Aux rives de l'Aouache je ne pouvais fermer 
rœil, dévoré par les nioustigues malgré mes cou- 
fèïtures, j'aimais !|'âi31«^rs mieux marcher la nuit, 
ïl fallait Itj teste dôuBliïr les étapes. 
• Je vis de kin des autruelies et des zàbres, jé 
tuaî quelqilët pintades, m0 aiitîlc^, âm Sg-^Mg^ 
mais je manquai des... tgi^ls qui paraissaient vou- 
loir s'approcher de ma petite caravane. Ils rôdaient 
au nombre de dix, caracolant demi-nus sur leurs 
chevaux nerveux et agitant leurs lances. J'arrêtai 
ma troupe et dirigeai sur eux une fusillade qui les 
fit fîlîfer ^mm« un troupeau de gazelles, p€»#ls: sui? 
leurs montures potir laè pa$ prêséûtar â nos î>alles 
kiïrf dos noirâj qui formaient cible sur le sable du 

Aiprès cet incideat| nous mareiitmo^ trenje^slx 
heures de suite, ne nous arrêtant que pour manger 
et faire boire mes mulets, de crainte de les voir re- 
venir, cette fois, en plus grand nombre. 

Aux abords des puits je trouvais souvent installée 
quelque tribu ïïOinâdÉf» ■S*mwym& îtloît l»ayenîié^ m 
mm% fiân de reconn^tre him itàmâms ^ciâqu^s. 
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Bs me donnaient du lait^, du beurre ou un mouton 
contre quelques coudées de toile que j'avais prise à 
cette intention, ou contre quelques poignées de tabac 
arabe. 

Ma nourriture se composait de gibier aceompagné 
â-tin îôrt jtlâl de riz* Mùn boy me cuisait un gigot 
de dig-dîg^ me rôtissait une jÊntade m wie faisait 

pifeep diLns laquelle je jetais quelques gouttes de 
cognac ou de rhum. J'avais pris de la. farine et 
faisais faire des galettes abyssines. Je me régalai 
souvent de lait aigre acheté aux pâtres. Mais l'ali- 
ment indispensable dans le désert est le café : on 
.en prend quatre ou cinq, fois par jour; il soutient 
ïe^ et Ml supporter la Migue* 

L-alimentâtiôn âss mulets est un des problèmes 
i& lit tmMf m rencontre très peu dTî0j^ mm 
abords djès puits et presque pas dans les. |Mnes, 
Mes animaux maigrissaient à vue d'œil, taiit par la 
fatigue endurée que par la faim, 

A partir de TAouache la route paraît intermi- 
nable : des plaines et toujours des plaines en pente 
douce, (îoupées de temps â autre de lîls de rivières^ 
tou]otir& pareils. 

Quelquefois la plaiae ést parsemée de centaines de 
monticules hauts de trois mètres, œuvre des four- 
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mis; ils jettent seuls un peu d'ôîûbre, lorsque lô 
soleil est bas à rhorizon. 

Des lunettes à verres famés préservent des con* 
jonctiviteTs. Le vêtement blanc et le casque colonial 
remplacent les habits de laine et le large chapeau 
mou que l'on porte au Ghoa. Par surcroît de précau- 
tion, je ne quittais pas mes gants par crâîïî% àm 
OQups desioMl* 

%ieî étapes de routé : Baltehî^ BiwrkiM, 
Deditchamalka, traversée du Kassam et de TAoua- 
che, Sadimalka, Bilen, Garsa^ Dankaka^ Moulou, 
Tolo,' Gotta, Lalibela, Goungourbilène, Arraoua, 
Adegalla, Lassarat, Mordali, Dasmane, Adgin, Ra- 
hahalé, Beyadé et Djibouti. 

lies quatorze jours que je mis. 4 paiccHïrît^ lu 
mm êm^îkum wm mtalMfmt ne ïewir jtittws^ 
fliaîri J- avais les mt^ <^B®lammeirt teatii ^ #reil, 
fîà% 4 leajiè i^iïig^ mon revoket Lebel 
toujours à porli© âe^ls amia* 

La nuit je sommeillais, mais me levais toutes 
les heures pour jeter un coup d'œil sur mes hom- 
mes et sur mes bêtes. 

Un matin, à Arraoua, à mî-che»ilff de H eôte, 
fetigué par m& togoe étape, je îm mi ïimllaî 
qu'au pè^t j[ôur et fus étonné de ne plus Yôir à h 
corde mm mulets attaché quelques heures aupara- 
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vant. Mes hommes dormaient profondément, surtout 
celui dont c'était le tour de garde ! Je les réveillai 
en toute hâte, déroulant à leur intention un chapelet 
d'injures abyssines- Tout penauds, ils allèrent à la 
recherche par groupes de deux, dans différentes di- 
rëetiflîîSj Hiôii l^$f Bttêtto et Bayeiffîiê j?^lâBt méM 
mm moi» 



Ils fureût ahisaii^ trois îf net 




fr|#fit Je eontinuerais ma route s'ils né :i^|jrôuvaient 
pas mes mulets. Enfin, j'entendis des coups de feu 
que mes hommes tiraient au loin pour indiquer à 
ceux partis d'un autre côté que leurs recherches 
avaient ahouti. Les mulets avaient suivi le cheval 
qui î*ltftîl dÉ^^ rtî&^s^^ 

J^e Iftmiiî» tea^qialîléïiaeïït %m mmi dîner 
fini^ paressèusemant êtmàn «ar teoii M de (SBmf^ 
admirant le çM étiil|j rêvant à la France àm% J©^ 
m'approchais peu à peu, lorsqu'une détonation re- 
tentit à mon oreille, et une balle me siffla au visage. 
Mon boy, en nettoyant auprès de moi mes armes, 
avait pressé la gâchette de ma carabine-express. La 
lîiLÎÎè k fQmlB d^eier calibre l é liii wait ti^t^ferse les 
muscles de ravâiit-bra&, 4ptrgnàûï fm^ H, ipoussait 
âes çris déchirants. Je le pansai tantMea que mal| 
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^ûmmM m ^pk^t ê$ cfearpîe îmîjîy a d'épi 
niquée. U ne put continuer la route 4 pîàiî. |>îî$ de 
fièvre; je fus obligé de lui céder mon second mulet 
de selle et de renoncer à ses services culinaires, 
dont il s'acquittait, ma foi, assez bien. Bayenné le 
remplaça, ne voulant laisser à aucun autre le soin 
de préparer béM aHnïèûfe. 

Biïitt^ h mercredi 20 février^ |e m& Wsmû à 
Beyadé à 10 heures et demie du iiidtïûy le tm pour 
ainsi dire suivie àrapeau français qui flotte sur un 
abri en branches, gardé par deux Sénégalais. J'étais 
d'autant plus surpris d'être arrivé à cet endroit, que 
jo croyais encore en être éloigné de plusieurs, 
lieues. 

ûn m peu* s^mii^s^i? h mtmMmt è^ mnv que 
Vm épmm à M âîa di"îâ|iatt Itîô^lore l La 
$fm^& s$ ^#eh% les teoEïf et teittéal, tme sueur 
fyéâé tous eï«^âyile Ir^iati m lùû^ite mm pouvoir 
quitter des yeux ce lambeau âjStoffe. 

Aujourd'hui, tranquillement assis à mon bureau, 
je regrette ces moments d'angoisse exquise^ qui 
effacent bien des heures pénibles. 

Je fus d'autant plus heureux d'arriver à Beyadé, 
que j'y renfâîïilm M. iiîîilptte, m WmXi^m cjue 

campait depuis le matin sous rabri ôfficiéL sé 
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disposant, par 4;©s étapes de nuit, à monter atiïÎEr- 
rar une petite caravânt* 

Il me fit partager son repas, ouvrit à mon inten- 
tion de succulentes boîtes de conserves et des bou- 
teilles de vin, dont le goût, oublié depuis si long- 
temps, fut pour moi un véritable régaL 

Là w#rgi^0E âmaftée de mm Mt©, 
donnait ê& Iraî^tes ' nouvelles de France et de la 
côte, mm clcaïffl^lt à un tel poîtft qné j^Jilals laisser 
passer l'heure fixée pour mon départ. Bayenné me 
rappela à la réalité : il fallait arriver à Djibouti, 
car mes mulets harassés avaient grand besoin de 
se réconforter d'orge et de dourah. 

Le lendemain, j'arrivais à Yabélé, et, le Séné- 
galais de vigie ayant signalé un Européen venant 
de la JîifQtjsse, Je fus reçu à la grille tju Isyt. pm 
l'allant EedbMt et h gaafde tiljbm l^îiïppi&* " , 

Une heure aprls^ f^m attablé au ïèstaîîrâiit|t| 
Dufaut, aux côtés de notre agent M. Samuel, de 
M. Rigot, de la maison Mesnier, et de M. Pesano, 
de la maison Tian. J'étais heureux d'être au terme 
de mon voyage et surtout de me trouver sous la sau- 
vegarde du gouvernement. 

f00t ^mm l*|oa émmmM^ imm mMmènâéta 
pur «^«jî!" osl imeè Im^wtûe^ hmmts^^ Il me 



%^ mm mj^Èmim a^g ménIlie- 

îillicîtt i^¥OÎP m m u dé temps iiiît la toute 
d'Addis-Ababa à Djibouîl# 

J'avais en èffet réussi en quinze jours et demi à 
dérouler un ruban de désert long d'environ 600 ki- 
lomètres. 

Je séjournai quelque temps à Djibouti où je 
tïofli^lôa^ Ghanzy, venm ^ «es 

pSBagas j^ûiirtecrtiter six cemis SomaHs q;ull devait 
emmener à Madagascar eommé dôelîiSi 

Plus tard, une commission cdmposÉ^ieiCi|$i1^ 
Grendron, et Gaillault et de quelques sous-offîcierade 
cavalerie, vint prendre livraison de huit cents mu- 
lets d'Abyssinie que notre compagnie et la société 
du Lac Assal devaient fournir, toujours pour Texpé- 
dîti43ii,dt MMagascar» 

BflSmt am^ I Ia0dl0^ retoi^r lîi Gliôajie coitmel 
liéôâllÉ^ t k tèU dt k iïïî^îôîi «oise, ^ue fmm 
mmê ^ îp^* ftfsai ItmM S]Êmain^ I ââjm èt 
partis k S|i3iîl|it lÉM Whmk par le Bjemûak^ des 
Messageries maritimes. 

La traversée de la mer Rouge fut effrayante, 
mais nous eûmes de Port-Saïd jusqu'à Marseille 
une mer d'huile qui nous fit oublier la température 

A hmi mm $Mmm ^l^im 40m mM iapliis 
de la grande îk africain©^ k pltap^ïl grekîtant de 
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fièvre, hâves, maigres, terreux, les yeux enfoncés 
dans l'orbite. C'est miracle qu'on ait pu gagner la 
France sans avoir à stopper pour jeter à la mer, un 
boulet aux pieds, un de ces braves qui tombèrent 
terrassés par la maladie dès leur arrivée sur le sol 
malgache, théâtre de leur espérance et de leurs rêves 
héroïques. 




BLTÏE OUALAMO, 
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